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ERRATA. 


rui^o 24 V. 2 au lieu de 18G4 lhez 1664. 

„ 88 no In „ P. Jnnii, s. J. „ P. Suau, S. J. 

„ 48 V, 18 „ ramonait „ ramassait. 

,, 112v. 1 „ voyaient. „ venaient. 

„ 1 14 V. 18 et 19 „ -la nonvell(i que le V. Joseph 

(hunonra à Kandy Usez la 
nouvelle que 1(^ Iloi non seule- 
ment ]>crmettait que le P. 
Jos(q)h demeurât h Kandy. 

„ 127 V. 16 „ a deux lumzes Usez à dix 

htuires. 

135 V, 2 et 8 „ inaloré que V on einpoj-ta Usez 
malgré que la h)i du Pays 
exigeait (jue l’on emportât. 

„ 158v. 18^ „ Java fcc Juva. 

„ 155 V. 16 „ a])peller „ arrêter. 

„ 159 V. 21 „ Vaniiu „ Yanni. 

„ â(i3v. 7 „ 1878 „ 1848. 





Cotte notice sur la vie et sur les travaux de 
l’illustre Apdtre de Ceylan n’est i^as destinée 
au public. Elle n’a été imprimée cpi’ à 300 
exemplaires. C’est une annexe à un rapport 
f|ue je lis à la S. C. de la Propagande (2G 
Sept. LS94 No. 840) et ([uc S. Em. le Car- 
dinal Préfet m’a autorise de fiiire im])rimer 
pour être présentée aux Emes. Cardinaux Mem- 
])res de la S. Congrégation, aux Evêques de 
l’ Inde et aux Prélats et Supérieurs des Ordres 
llcîigi(îux qui s’intéressent particulièrement aux 
Missions de l’ Inde. 

Le P. doseph Yaz, pour le([uel, encore au 
commencement de ce siècle, on avait à Ce}dan 
une vénération presque égale à celle que l’ on 
a aux Indes pour la mémoire de St. François 
Xavier, est presque entièrement tombé dans 
r oubli. En Europe et même aux Indes, peu 
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(le personnes rcntemlcut nommer aujourd’ liui 
et à Ceylan, tlu^atre ilc son A])ostolat, les vieux 
•en parlent encore, mais la jeune géræration 
^ connaît à })eine son mmi. 

Or, sa vie devrait ctre connue. ]\Iaintenant 
surtout ([lie 8 . S. le Pa])e Léon XIIT donne 
une forte inijmlsion à la formation d’ un Clergé 
indîgiîiie dans toute T Ind(*, sa vie, si (die 
était connue servdrait de modèlii aux [nôtres 
indigènes et ferait voir en nu^ane tem[)s de 
quoi est capable un prêtre Indien, bien formé 
et pleiji de zèle apostoliijue. 

Nous avons des Saints aux Indes, mais nous 
n’ avons jias encore jus([ii’ à jirésent un seul 
Saint Indien. 

La ([iiestion de la IViatitication du Père 
Josejdi Vbiz a édé soulevée ] >011(1’ an nées après 
sa mcu’t par l)om l^bnuKjois de Yasconcellos, s. J. 
Evêque de Coclun. 

Quelques années plus tard, le procès dio- 
césain fut fait à Goa ; mais quand on l’envoya 
à Pome, le Pape Benoit XlJfr l’annula pour 



III 


cause cromissicii de fonnalilos essentielles et 
ordonna de le reconnnencer. 

Mais c’ était déjî'i au moment de la crise 
douloureuse par laquelle les Missions de riiide 
passèrent dans la seconde moitié du dix -hui- 
tième siècle et le procès ne fut plus repris. 

Depuis, la S. C. de la Propagande s’était 
idressée plus d’ une fois aux Evêques de Ceylan 
pour les encourager à travailler à découvrir le 
lieu de la sépulture du P. Joseph Vaz. 

Es})érons donc, (ju’ avec la grâce de Di(ni la 
diose pourra se réaliser un jour. La béatification 
P un ])rètre Indien donnerait sans nid doute une 
Impulsion nouvelle aux Missions de l’ Inde et 
serait un grand encouragement pour l’œuvre si 
importante de la création d’ un clergé indigène, 
sans leipiel les missions de cette vaste contrée 
ne peuvent ])lus se dévclopjier, car le nombre de 
missionnaires que nous envoie 1’ Eun)p(; siiflit 
peine aux besoins des Chrétiens et en beaiuîoup 
’’ endroits il n’y suffit meme plus. Or il 
lUt encore porter 1’ Evangile aux l^üens. 
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< • Conformément au décret d’ Urbain VIII, je 
déclare ne voulcnr en aucune faf;on préjug’er 
la question de la sainteté du Père Yaz. Je 
déclare en outre m’en rap]X)rter entièrement 
au jugement de V Eglise (punit au caractère 
des faits merveilleux relatés dans cette bio- 
graphie. 

Cette notice sur la vie du P, Joseph \xa est 
un abrégé de l’ouvrage du P. Sébastien de Hego, 
Oratoricn de Goa. 

Le P. Sébastien de llego naquit à Neiu’a, 
dans la province des Iles de Goa en Khlî) c’est 
à dire douze ans avant la mort du Y*, ^hlz. 

TI fut re(;.u dans la Congrégation des P. P. 
Oratoriens à Goa le 20 Janvier 1780. Il était 
d(.qà ])rètre 

On ignore combien de temps il y resta, ainsi 
({ue les raisons ])our lesquelles il sortit de la 
Congrégation ]X)ur se faire Théatin. 

Il conserva néanmoins de bonnes relations 
avec lesP.P. Oratoriens, qui l’ invitèrent en 1745 
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LV'iihiiit était venu au monde dans li; villaijfe 
de lîaulim, dans la maison des ])arents do sa, 
mère. Tel est rusaü;e observé eneore aujour- 
dTiui chez les [iidiens de classe plus élevée. Il 
fut baj)tisé dans l’Eglise [)aroissiale par le P. 
Jacinthe Perera S. J. 

Xous avons peu de détails sur sa première 
enlance ; il était iutelli^’ent et très-pieux. Tan- 
dis que ses coinpagiioiis s’amusaient, il aimait à 
se Hitirer dans uii endroit solitaire, oii il passait 
d(î longues licures en [)rière. 

Les Indiens dorment sur des nattes étendues 
par terre ; kScs frères, quand Us se réveillaient 
la nuit, le sur])renaient vsouveut '• genoux sur sa 
natte priant avec ferveur. 

Il allait tous les jours entendre la sainte Messe 
et, s’il arrivait (pic le juvtre dut porter le 
St. Yiati(pie à un malade, l’enfant ne maiapiait 
jamais de raccompagner. 

Il aimait s]>écialemeiit à suiv're jusqu’au lâme- 
tière les convois funèbres et, souvent le soir, 
ou le A'oyait courir dans les rues de la bour- 
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gadc, demandant à tous ceux qu’il coiinaissait 
des prières pour les morts. 

Il était aussi très -cliari table envers les ])auvres 
et, souvent, à l’insu de ses parents il leur donnait 
son prt)pre dîner. 

(J’est tout ce que nous savons de renfance 
de fIose[)h Vaz. 

On nicîonte qu’il y avait à Sancoale un vieil- 
lard nonnné Antoine Cardoso, (jiii ré])était sou- 
vent en regardant le ])(;tit Joseph : — ‘‘ Oli ! 
‘‘ Sancoale, tu ne sais])as (juel trésor tu ])ossèdcs, 
“ mais le jour viendra oii l’on verra connnent 
“Dieu a tenu la promesse qu’1.1 avait fiiitc ti 
“ ses parents.” 

Les villageois l’affectionnaient beaucoup et 
l’a] )})ell aient : le saint enfant. 

Joseph aj)prit le Portugais à l’école ])a^ 
roissiale de Sancoale. Sa langue maternelle 
était le Concaiii. 

Comme ses parents, voyant ses dispositions 
précoces, le destinaient à la ])rètrise, ils renva)yè* 
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rent j)our étudier le latin à l’école de l^)auliiu 
d’où il passa eu rhétorirpie à l’uiiiversité de 
(i!oa. 

C’était alors une école renonuuée, dirigée })ar 
de savants })rofesseurs Jésuites. 

Eu se rendant à l’école et en retournant à 
la maison le jeune Joseph récitait toujours son 
eliapelet. 

A|)r(;s avoir teriniiié son cours de rhétorique, 
le jeune Joseph Ytiz passa à l’Académie de 
St. Thomas d’A(piin, où peialant cpiatre ans il 
suivit les cours de Phi]oso])hie et de Théologie. 

Tl logeait alors dans la maison ])aroissiale 
attachée à TJ^glise de Xotre Dame du ITosaire. 

(y’est une petite église, de pauvre ap])arence 
a (Até des magnifiipies sanctuaires de Goa, mais 
elle est riche en souvenirs de saint P’rançois 
Xavier. 

C’était là, qu’au son de sa clochette, il réunis- 
sait tous les jours les enfants. On y voit encore 
la chaire étroite et modeste de laquelle il pre- 
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cliait aux chrétiens et l’autel sur lec^uel il disait 
la sainte Messe. 

Ces murs hlaiiclns à la chaux ont en soi 
(iuehjue chose de solennel et ({ui remplit le cœur 
d’émotion. 

Ce fut peut-être dans cette retraite (pie li' 
jeune floseph Vaz puisa l’esprit a])ost()li(pie (pii 
le distin^aia durant toute sa vie et (]ui en fit 
un grand missionnaire. 

Il aftectionait particuli(.‘rement le claeur de 
la [letite (‘glise et il passait souvent des nuits 
entières sur les degrés de l’autel. 



CHAPITRE IL 

OlîDIXATIOX. ^^)CATT(>X POUK CkVLAX. 

Lk PaT)]{OA1)<). 

Apivs îivoir ])rillaininciit terminé ses études, 
Joseph Ahiz reeut rordiiuitioii sacerdotale des 
mains de r Archevêque de Coa, ]\Igr. Antonio 
Rraiidrio, (|ui le chargea aussitôt de la ])rédication. 

Le Jeune Vaz se distingua bientôt jus(pi’au 
point, ([ue le Vice-Roi le choisit pour son con- 
fesseur. 11 exer(;a pendant ciii(|^ ans le minis- 
tère à (joa. 

Ce fut à cette époque qu’il comgit pour la 
in’emièrc fois la ])ensée d’aller à Ceylaii, pour 
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secourir les chrétiens de cette île, persécutés 
cruel lenient pir les Hollandais héréti(|ues. 

Voici comment cela se ])assa : Loi chanoine 
, de la cathédrale de Goa qui revenait de Cliine, 
oii l’avait jirohahhiment einoyé l’An^lievcque, 
]K)ur visiter la mission de Maeâo, (|ui déjiendait 
de cette métrojiole, fut forcé à cause des avaries 
du navire sur lecpiel il s’était emhanpié, à faire 
escale à Colombo. 

Il fut témoin de la triste position à bujuclle 
se trouvaient réduits les catholiques de Ceylan 
et ses récits impressionnèrent vivement le P. 
Joseph Vax. 

En effet, le premier soin des Hollandais après 
s’étre emparés de Colombo et de Jafna fut 
d’expulser tous les prêtres. 

Un vieux père Jésuite, que son grand âge et 
ses infirmités avaient empêchée de ])artir avec 
ses com])agnons fut décapité (KîotS) sous pré- 
texte, qu’il n’avait pas dévoilé un complot dont, 
disait-on il avait eu connaissance au tribunal 
de la pénitence. 
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Les églises cath()li(iues étaient profanées : h 
IG Novembre IGoG, les protestants découvrirent 
une statue de Tapotre St. Thomas. Ils com- 
mencèrent ])ar lui cou])er le nez, puis l’avant 
])ercée de clous de toute part ils en chargèrent 
un mortier qu’ils tirèrent sur la ville de (’oIoiuIk) 
qu’ils assiégeaient en ce moment. ('). 

Dès (pie U‘s Hollandais sentirent leur domi- 
nation établie, ils commencèrent une persécution 
en W'gle : Ordre fut donné à tous les (\atbo- 
licpies d’envoyer leurs enfants aux (k'oles ])ro- 
testaiites ; on les for(;ait sous les ])eines les ])lus 
sévères d’assister tous les dimanches aux ofïi(‘es 
dans les temples protestants ; enfin une pro- 
clamation du gouvernement datée du IG Sep- 
tembre IGoS, décrétait la ])eine de mort pour 
(piicîonque donnerait l’iiospitalité ou recevrait 
dans sa maison un pretre catholicpie. 

A l’époque dont nous parlons, il y avait 
déjà pins d’un siècle que durait la persécution, 

(1) Ces faits que l’on })ourrait taxer d’exa^'ération. s’ils dtaient 
racontés par un eatholi(jue. wnit cités par un auteur protestant, 
Sir James Knimei’son lenncnt Lioutenant-CTOuveriieur do Cejian 
en 1817, dans sou ouvrage: Ohristianity în Ccylon. 
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et les catholiques de Ceylaii étaient privés de 
prêtres depuis bien des années. 

On se ii<>'urera donc facilement dans (piel état 
se trouvaient ces Missions qui au tein])s des 
Portugais donnaient de si belles espérances. 

La Ucligion était anéantie : les nouveaux 
chrétiens indi^tcnes ou plutôt leurs enfants 
étaient retombés dans le paganisme ou s’étaient 
faits protestants. 

11 ne restait plus (pi’un petit groupe de des- 
cendants de Portugais, métis pour la plu})art 
et un nombre restraint de Singalais qui, ajnvs 
avoir forcément assisté le dimanche aux offices 
des })r()testants, se réunissaient secrètement dans 
([uehjue maison solitaire, pour réciter enseml)le 
le cha]>elet et d’autres prières catlioliques, s’ex- 
]K)sant ainsi chaque fois aux terribles conséquen- 
ces du code pénal Hollandais, s’ils étaient 
découverts. 

Ifeaucou]) enfin avaient choisi l’exil et s’étaient 
réfugiés sur le territoire du roi de Kandy qui 
possédait alors pres({ue la moitié de l’Ile, et 
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(jui les laissait libres de professer la Reli<,non 
Cath()li(jue. 

Mais ces réliig'iés, privés de l’assistance du 
])ivtre dc])uis tant d’années menaient souvent 
une vie ])lus dissolue (pie les païens eux-mémes. 

La Religion Catholiipie était donc pres(|ue 
('teinte à Ceylan au moment oii le chanoine (l(‘ 
(Joa avait été forcé de débanpica* à Colombo, oii 
il avait du probablement se tenir caché, })our 
ne pas (‘tre jeté en jirison par les autorités 
Hollandais(‘s. 

Les rcicits du chanoine toiu^hèrent vivement 
le cd'ur du P. Josej)h \hiz et éveill(*rent en lui 
I(‘ désir de courir au s(?cours de cette E^’lise 
abnndoinu'e. 

Il confia sa |)cnsée à plusieurs pivtres de (loa, 
car il Aoulait trouver (piel([U(;s comjiagnons ; 
mais tous jugèrent la chose impossible, car les 
Hollandais gardaient rigoureusement leurs cotes 
pour (iuipècher (pi’aucun prêtre catholi(pie ne 
jmt pénétrer dans leur île. 

Le P. persévérait néanmoins dans 


sa 
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^oiK*rou.se r&olution, lorsque rArcliev(*({tie de 
Goa leiioimua supérieur de la Mission du (^anara 
avec titre de vicaire forain. 

Les circonstances de cette Mission fuaîcnt 
tristes et graves. 

Lors(pie les troupes Portugaises se virent for(‘é(‘s 
d ev^acuer les dernières ])laces fortes (pi’elles 
occu])aient sur la (tote du (./anara, les Arelievècpies 
de (joa abandonnèrent aussi cette Mission (pii 
faisait partie de leur Arcliidiocèse. Ils y furent 
j)eut-ètre contraints ])ar les cinjonstances. 

A l’époque de notre récit, la mission du Canara 
se trouvait réduite à l’état le plus lamentable. 

Il n’y restait plus que trois églises dont la. 
])lus grande, (^elle de Mangalore, n’était qu’un 
liangard couvert de paille. 

Ces églises, dit Sebastien de Uégo, étaient'" 
(îoinme des maisons sans maître, car il n’y avait 
lias de prêtre dans le ])ays. 

Les chrétiens se trouvaieut privés des Sacre- 
ments et, si un prêtre de Goa les visitait quel- 
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({iiofüis, il arriviiit souvent qu’il devait bénir le 
même jour le mariage des ])arents et celui de 
leurs enlants. 

Le vSt. Siège ne ])ouvait pas regarder d’un œil 
indiltérent cet abandon d’une ancienne chré- 
tienté. 

Le St. l\n‘e envoya donc des missionnaires et 
nomma Vicaire Apostoli(jue du Canara rEvècjue 
Thomas de (’astro, un Indien de la caste des 
Lnihmes, né à Goa, mais élevé à Kome depuis 
son enfance. 

L’Archevê(jue de (îoa prot(‘sta énergi(pu‘ment 
contre cette nu'sure du St. Siège. J1 disait (pie 
le Canara faisant ])artie de son Archidiocvse, 
apj)artenait au Patronat de la C’ouronne de Por- 
tugal et niait rautlienticité du Pref ])ontifical, 
qu’il disait avoir été extor([ué subrej)ti veinent 
au Pajie. 

11 déclara l’Evcipie Thomas de C’astro, un 
intrus et envoya au Canara des jirctres de Goa 
avec ordre de ne pas reitonnaitre le \’i(*aire 
Apostolique comme tel et'd’enijHVher ses mission* 
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nairos (rexem;r le saint rninistère (‘tcradniinislrei' 
les clirétieiis. 11 proiiuiiea contre enx les cen- 
sures ecelésiasti([ues. 

Thonias de Castro, de son coté, fort de la 
juridiction (|ue lui donnait le lînif pontilienl, 
déclara nulle rautorité des prêtres de (roa et 
inena(;a de les exconuuunicr s’ils coiitiiiuaient à 
r exercer. 

L(‘s suites de cette (pierelle lurent des plus 
laiuental)l(îs ; tout était eu désarroi : les iidèles 
ne savaient plus qui était leur ])asteur lé<;‘irini(‘ 
et à quels jnvtres ils (kîvaient s’adresser pour 
ejevoir les Siere nnaits. 

L’E\v([ue Tlioinas de Castro voulant arriver 
à une entcMite paeili(pie av(îc l’Arclievécpie, ex- 
pédia î\ (roa une co])i(i de son l)r('f ; niais, 
quand le doeunient arriva à sa destination, 
rArcluivéque Antoine Pmindâo était mort. 

Telle (‘tait la ])osition quand le Père Jos(;])h 
Vaz iiit dési^nié j>our renqilir les fonctions de 
Sup.-rieur et Vicaire forain de la mission du 
Canara du chef de l’Ordinaire de (roa. 



CriAPTTKE in. 


M ANC! A LO IM-:. 


L(' Pore Sébastien de Uéi^o îk; traite ])as 
assez elaireineiit eet é])isode de la vie du Père 
fl()se|)li \ az. Partisan du Padroado, il cherche 
avant tout à diseul[)er les autorités diocésaines 
de (ioa. 

Henreusenient, nous possédons un rapport 
([lie le P. Vaz lui-niénie lit à rAdininistrateiir 
de l’Arehidiocèse, rap])ort (pii jette une lumière 
sutîisante sur la manière dont il avait aij;'i dans 
ces (ârconstaiKX's criti([ues. Nous donnerons ce 
document h sa [)lace. 

« 

Après la moH de rxVrc]icvè([ue lîrandâoj 
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l’Administrateur du diocvse, recrut la eu|)ie 
du Bref Pontifical ([u’avait envoyée l’évéque 
Thomas de Castro, mais il ne voulut jirendre 
aucune décision jus<[u’îi l’arrivée du nouvel 
Archevé(]ue. 

Il résolut de maintenir en attendant le 
statu quo et envoya au P. Va/ sa nomination 
officielle. 

Le P. Va/, lame pleine du désir d(i ])artir 
p(.)ur Ceylan, hésitait d’accepUT ce ])oste ditfieile. 
Il l’acce])ta néanmoins sur l’avis de son confes- 
seur, Il espérait en outre ])ouvoir s’informer 
])lus facilement, <lans les ports du (’anava (pie 
visitaient souvent les navires Hollandais, sui’ la 
situation des chrétiens de Ceylan et sur les 
moyens d’arrix er jusipi’à eux. 

Il ])artlt de (îoa au mois de mars KhSl, à 
pied, pour Mangalore, en compagnie de son 
jeune neveu Joscidi Carvalho et de quehpies 
serviteurs. 

Chemin faisant, il exer(’ait son zèle de 
missionnaire. 
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Ancun dos chrotieiis ({ui vivniont le long de 
la route u’éoba])])a à ses soins. Il faisait des 
détours ]i)our aller les trouver. 

Sa eluirité était inépuisable ; il eut bientôt 
distribué aux pauvres tout l’argent qu’il jjortait 
avec lui, ainsi que rargent du jeune Jose|)h 
Carvalho et de; ses serviteurs. Les chrétiens, 
touchés de sa cliarité sans limites, lui faisaient 
aussi d’abondantes aumônes, de sorte, cpi’il ne 
manqua jaîïiais du nécessaire pour les besoins 
de sa petite escorte et des pauvres (|u’il rencon- 
trait. 

Arrivé à Mangalore, le P. J()sc])h Yaz se 
rendit aussitôt auprès du Vicaire Apostolique 
et, après lui avoir représenté l’état d’incertitude 
dans lequel se trouvaient les Chrétiens du ])ays 
qu’il avait traversé, le grand mal qui en résul- 
tait et le scandale que donnait dans l’Eglise 
cette dispute de juridiction— il lui représenta la 
•nécessité de mettre la chose au clair et de bien 
examiner avant tout, qui entr’ eux deux avait 
ici le pouvoir légitime, lui, comme représentant de 
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l’Ordiiiniro do (ioa, ou bien l’évoqiio do Cas tro 
Il dénia ndait donc h voir les docunients. 

Cette simple francliise fit la meillenre impres- 
sion sur Thomas de Castro qui aeeiieillit favor' 
ahlcment la pro])ositioii du P. Va/ et lui montra 
l’orii^'inal du Jiref. 

A])]vs en avoir pris eonnaissanee, le P. Vaz 
demanda, au Vicaire A])ostoli<pie l(*.s ])ouvoirs 
nécessaires pour exercer le saint ministère. 

Le M vSeptemhre KiSl, P. dose]>]i Vaz 
envoya de Mangulore un lon^^ ra]>j)ort à 
rAdministrateur de rAr(*lndioccse de G(ja, dans 
lequel il dépeint l’état des chrétiens jilacés entre 
les deux partis (]ui se disj)ulent la jiiridietiou. 

Ce rapjiort est rédig*é d’une manière })rudente 
alin de ne pas trop froisser l’Ürdinariat de Coa 
et lui démontrer néanmoins que ces droits 
étaient au moins douteux. 

11 rend compte de la manière suivante de scs 
relations avec le Vicaire A])ostoli(p.ie :■ — 

“ Ce mode d’administrer que nous avons 
“adopté adonné et donne encore beaucoup de 
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‘Sscniidalo aux iîdMes et aussi aux iufidMes, 
“car l)cau(;()u]) (reiitr’eux divseut ([ue rE<>'lise 
“ Catholique u’est })a.s une ; que nous autres, 
jmHrcvS de Goa et les Pères uiissiouiiaircs de 
l’Evèque ne sonnues ])as hls et ministres d’une 
seule Sainte Mère l’Eglise, que notre loi, notre 
“doctrine et nos Sacrements, ne sont ])as les 
“ memes ([uc ceux des missioiuiaire.s, contraires 
“les uns aux autres ; que ce (pie Idnt les uns, 
“les autres le défont, et de cette manuTe notre 
“ Sainte Peligi(.)n est humiliée et personne ne 
“ veut se convertir.” ( ^ ) 

“ \'oulant y nanédiiir autant qu’il (Hait on 
“ mon pouvoir de le faire (H. ])(.ar (pi’on ne dise 
“ ])as de moi : noluit l}iteUi(jore ut beua aijeret^ 
“je me rendis chez rillme. E\v([ue, qui me 
“ montra ses pouvoirs et l’original du Pref, dans 
“lequel, entr’ autn^s, étaient nomnu's ce pays 
“duCanaraet cette ville de Mangalore. lime 

1 Aujminriinf encore les ])nïi‘ii8 ot les protest aux Iiult'sdis- 
♦îiit la même (•hos(?. Ils considèrent le. l’mlroado c<nimi(î une srcio 
dans rE,i,dise Oatholi(|ne, ennemie el op|)osi.;e, à ce f|ii'ils aii]»cllimt 
la ju'idiction di; la l’ropajrande. Ils les cnvisairi'id it peu près 
daiiü les memes conditions ipie les Anj^licans et les Wcshîycns. 
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“iiioiitra aussi une lottro tle notre Vicaire 
“ Général (que Dieu le prutèg’e) dans laqiuille il 
“ dit, qu’il avait requ une co])ie du Piref, qu’il 
“ l’avait déjà reinis(i à Votre SeigMieurie et que 
“ la question de juridiction sera bientôt résolue. 

“ Ayant vu tout cela, je coinmen(;ais à avoir 
“des doutes, et, malgré qu’il me suffisait, })our 
“avoir la conscience tranquille de m’en tenir à 
“ce que Votre Seigneurie m’avait envoyée ici 
“ (îomme vicaire, et de suivre l’exem])le de 
“ mon ] a-édécesseur et des vicaires voisins, 
“ néanmoins, })our mieux assurer l’effet et les 
“fruits (les Saenauents et ])our avoir la paix 
“entre nous, j’ai demandé à rillmc. Evérpie 
“ de me déb^guer conditionellement sa juri- 
“ diction, ]iour le cas (pi’en réalité elle lui 
“appareillait. De cette manière, en rendant 
“ compte de ce (juc j’ai fait à Votre Seigneurie, 
“ je puis attendre sa décision et l’Eveque eu 
“ attendant suspend rexcomrriuni cation. 

“ Ma proposition parut bonne à l’Evequc et 
“il me le concéda. 
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“Je rends compte de tout cela à votre Seig- 
“ iieurie, toujours prêt à obéir à scs ordres. 

“ Pour procéder néanmoins avec certitude, je 
“commence par vous demander ])ardon si j’ai 
“agi autrement que j’aurais dà agir. En se- 
“ cond lieu, je prie votre Seigneurie de vouloir 
“me déclarer, si les clirétiens qui demeurent 
“ dans tout le Iloyaume de Canara relèveraient 
“de notre juridiction, ou seulement ceux qui 
“habitent dans certaines parties du royaume, 
“ et dans ce cas, quelles seraient ces parties ? 

“ Enfin je prie votre Seigneurie de vouloir 
“ me déclarer sur (pielle base s’appuie-t-elle 
“ pour prétendre, que tout ce rv»yaume ou cer- 
“ taincs parties n’appartiennent pas îi la juri- 
“ diction de l’Evèque, (piand elles sont toutes 
“contenues dans son Ikef?” — 

Quand cette lettre arriva à Goa, le nouvel 
Archevêque Dom Manuel de Souza de Menezes 
avait déjà pris possession de son siège. 

Il fut très-fliché de ce que le P. Yaz avait 
ainsi implicitement reconnu la iuridiction du 
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Vicaire Apostolique et il désappi\)nva oiiv^erte- 
ment sa conduite. 

Il l’aurait probablcinent démis de ses fonc- 
tions, sans une circonstance fortuite : 

Un j)cre Jésuite, inîssioimaire du Mysore, 
vint à passer par Goa, et il ])arla beaucoup à 
r Arche vé(pie des v^ertus du P. Yaz. 11 raconta 
que pendant son voyage il avait demeuré chez 
lui à Bacelor et (ju’une fois, quaud le P. Yaz 
jjriait il l’avait vu en extase soulevé en l’air 
et entouré d’une grande splendeur. 

L’Archevêque confirma le P. Yaz dans son 
office de vicaire forain du (Janara, mais il lui 
signifia en même temps (pi’iî ne devait d’aucune 
maniéré reconnaître la juridiction du Vicaire 
A[)ostolique, ou souffrir ({ue ses missionnaires 
administrassent les sacrements, jusqu’à ce que 
l’affaire fàt jugée à Rome en appel. 

Une vie de tribulations commenta alors pour 
le P. Joseph Yaz : Plus .d’une fois il voulut 
abandonner cette malheureuse mission, mais 
l’Archevêque refusait de le lui permettre et lui 



( 23 ) 


(îuvoyiiit en même tem])s les ordres les plus 
sévères pour (pi’il traitAt d’intrus l’Evè(pie 
Thomas de Castro. 

Thomas de Castro de son coté devait dési- 
rer ([ue le P. Vaz restât a Mangalore, car, s’il 
partait, l’Archevêque ne maiKpierait pas d’y 
envoyer un autre vicaire, ([ui lui aurait fait 
une guerre ouverte, et comme il ne retira 
pas au P. Vaz les pouvoirs qu’il lui avait 
donnés dès le début, le P. Vaz i)ouvait en 
toute conscience exercer le saint Ministère. 

Il eut néaiimoms beaucoup à soutFrir, car le 
A^ieaire Apostolicpie était trés-agacé de voir cet 
état de choses anormal se prolonger indéfini- 
ment. 

Le P. V az su])portait avec patience toutes 
ces tribulations ; il cherchait toujours à main- 
tenir la })aix et exhortait l’Evêcpie Thomas de 
Castro, pour l’amour de cette paix si néces- 
saire pour ces Missions qui commen(;.aient à 
renaître, de prendre patience et d’attendre la 
décision de Rome. 
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Cet état de choses dura trois ans, jusqu’en 
LSO-t. lorsque T Archevêque Dom Manuel de 
Souza de Menezes et l’Evêque Thomas de Cas- 
tro moururent presqu’ à la même époque. 

Durant ces trois années, le P. Yaz ne per- 
dait j)as un seul moment de vue son projet 
d’aller a Ceylan, malgré que les difficultés de 
cette entreprise qui paraissaient déjà grandes 
à Goa, ici vues de plus près parussent insur- 
montables. 

Mais aussi à Mangalore le P. Vaz avait plus 
souvent l’occasion d’entendre i)arler des souf- 
frances des Chrétiens de Ceylan, et, dans son 
impuissance de les secourir, il suppliait quel- 
quefois le Père Nicolas Gamboa, son compag- 
non, de le vendre comme esclave aux mar- 
chands Hollandais qui faisaient le commerce 
entre Ceylan et les ports du Canara, espérar^t 
au moins de cette manière pénétrer dans cette 
île malheureuse. 

Sa vie à Mangalore était très-active : levé 
avdnt l’aurore, il faisait sa méditation et réci- 
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tait l’Office. Puis il rassemblait les enfants au- 
tour de lui, leur , faisait le catéchisme et en- 
seignait lui-meme aux plus âgés à lire et à 
écrire ; ce qu’il faisait avec une grande pa- 
tience. 

jQuand le peuple s’était réuni à l’église, il 
confessaTitv-aUébrait la sainte Messe et taisait 
après un petit discours qui touchait profon- 
dément le cœur des chrétiens et les rendait 
fermes dans la foi. Nous avons dit plus haut 
que le Père Joseph Vaz était un prédicateur 
de talent. 

Apres midi il visitait les malades, enseig- 
nant aux uns la doctrine chrétienne, préparant 
les autres à la mort. 


Les pauvres et les abandonnés étaient ses 
privilégiés : il les soignait, leur portait lui- 
Iprième la nourriture. Il avait un soin spécial 
des esclaves : il y avait parmi eux des chré- 
tielîs vendus à des maîtres idolâtres. 


^ Le P. Vaz convertit un grand nombre de 
paiSis et bâtit plusieurs églises. 


MUKERJI . 



( 26 ) 


Parmi ces conversions, la ])liis remanjiiuPle 
fut celle (l’un riche seigneyr Indien : il était 
né chrétien, mais des raisons d’intérêt et plus 
encorç sa vanité l’avaient fait apostasier. Il 
vivait en païen et occupait une haute posi- 
tion à la cour du Pajah de ^langalore. 

Le P. Yaz cherchait le moyen de ramener 
au bercail cette hr(d>is (\i(arée et de convertir 
sa famille. Mais l’Indien endurci l’avait me- 
nacé de mort s’il osait s’approcher de lui ou 
meme de ses serviteurs. 

La résidence de l’apostat se trouvait dans 
une contrée oii il n’y avait que des païens. 
Le P. Yaz y alla et, trouvant que le maître 
n’etait pas chez lui il s’assit devant sa porte 
et attendit sou retour. 

L’Indien fut étonné de voir chez lui le mis- 
sionnaire, après toutes les menaces qu’il lui 
avait faites, et lui demanda brusquement ce 
(ju’il voulait. 

Le P. Yaz lui répondit qu’il voyageait dans le 
pays et, que se sentant très -fatigué, il venait lui 
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(leinaiider l’hospitalité ; car, disait-il, il ne serait 
])as convenahle qu’un prêtre allât la demander 
à des païens, là où il y avait un chrétien. 

L’Apostat SC mit à jurer et à l’insulter, dis- 
ant qu’il n’était ])as chrétien et qu’il n’avait 
})as riiahitude de donner asyle à des ])rêtres 
catholiques. Il le chassa de sa maison en lui 
criant que, s’il osait jamais y revenir, il lui 
eu adviendrait bien pire que la fatigue dont 
il se plaignait. 

Le P. Vaz s’assit devant la ])orte et se mit 
à prier. 

La nouvelle se répandit aussitôt que le seig- 
neur Indien avait été chrétien et qu’il avait 
renié sa foi et tous les païens des environs 
furent indignés de la manière brutale dont il 
avait traité le P, Vaz, pour lequel tout le 
monde avait une grande vénération. 

L’apostat en fut exaspéré et ayant trouvé, 
comme de coutume le Père Vaz assis devant 
sa porte il se jeta sur lui en l’accablant 
d’msultes. 
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Le P. Vaz supporta, tout avec humilité et 
quand Tlndien se fut apaisé, il lui dit ave dou- 
ceur, qu’en venant le trouver il n’avait pas 
d’autre but que de sauver son âme et de le 
remettre sur la voie du salut, dont il avait 

Pendant trois jours entiers le P. Vaz ne 
quittait pas la porte de l’apostat, supportant 
tous les affronts, la faim et l’ardeur du soleil. 

Chaque fois qu’il le voyait, il le suppliait, 
les yeux pleins de larmes de songer au salut 
de son âme. 

Il le fléchit enfin ; l’Indien se jeta h ses 
pieds et fit sa confession. Sa conversion fut 
complote et il mena dorénavant une vie ex- 
emplaire. 

Après la mort de l’Archevêque et du Vi- 
caire Apostolique, tourmenté toujours par la 
voix intérieure qui l’appellait à Ceylan, il de- 
manda à l’administrateur de l’archidiocèse de Goa 
l’autorisation de quitter le Canara. Il l’obtint 
sans difficulté. 
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Avant de quitter Mangalorc. il se rendît chez 
l’administrateur du Viâiriat apostolique et, se 
jetant à ses pieds, il ])rotesta qu*il n’avait 
jamais eu rintention de mampier en quoi que 
ce soit à rEvè(|ue Thomas de Castro ni ti ses 
Missionnaires, niais que si involontairement il 
leur avait causé du déplaisir il en demandait 
humblement jiardon et desirait etre absout 
jnibliquement dans le cas qu’il aurait encouru 
quelque censure. 

Les deux prêtres s’embrassèrent en jileuraiit 
et le P. Vaz partit. 



CHAPITRE lY. 


Rk'pouu a Goa. Fondation de T/OiiA^roiiiE. 

Départ pour Ceylan. 

De retour à Goa, le P. Joseph Vaz rendit 
compte à rAdmiiiistrateiir de PArcliidiocèsc 
de la manière dont il s’était tiré de ses fonctions 
(le vicaire f<)raiu et Supérieur du Canara. 

Il est évident (pie P Administrateur n’approuva 
])as sa conduite envers le Vicaire Apostoli(|ue 
et prit en mauvaise part (pi’il n’avait })as 
défendu les droits de la juridiction de Goa, 
éteîjite de fait ])ar le Pref i)ontifical, car il ne 
lui donna aucune fonction à Goa, ni ministère 
paroissial îi rem})lir, à lui, que l’on considérait 
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])()iirtMnt comme un des prêtres les plus dignes 
du diocèse. 

Le P. Vaz profita de sa dis^nice pour s’adon- 
ner entièrement au travail de Missionnaire, (pii 
devait le préparer à la réalisation de son rêve : 
l’Apostolat il Ceylan. 

Tl s’adjoijLifnit donc à deux: religieux Portu- 
gais : les P. P. Emmanuel das Entradas et 
(icorge das Saidas ([ui étaient venus à Goa 
du Couvent de Varatojo pour jirecher des Mis- 
sions dans les paroisses. 

Ces religieux en furent lieurenx ; car, ne con- 
naissant pas la langue du pays, ils n’avaient 
])u, jns([u’a jiréscnt, s’adresser (pi’ii la classe 
plilfCélevée de la. population, (pii seule (.;omprenait 
le })ortugais. Désormais, ils purent ];arcourir 
les villages, oii le P. Vaz leur servait d’interprète, 
traduisant leurs sermons en langue Concani. 

Un jour (pie le ]^. Vaz prêchait une mission 
dans l’église de St. Matthieu a Jlalar, dans File 
de Divar, à peu de distance de Goa, une femme 
appelée Marianne Fernandez, (pii soutfrait depuis 
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longtemps d’iine fièvre dont on ne pouvait pas la 
guérir, frappée de ce qu’ elle entendait dire du 
P. Vaz, fit un grand effort pour se traîner jus- 
qu’à réglise et pouvoir se confesser à lui. 

Elle lui raconta ses soufii’ances avec beaucoup 
de foi et de résignation à la volonté de Dieu. Le 
P. Vaz la consola, l’exhorta à avoir confiance en 
Dieu, et lui dit ensuite, qu’ elle pouvait se retirer 
tranquille, que sa fièvre ne la reprendrait plus. 

Marianne Fernandez quitta le confessional 
parfaitement guérie, et raconta elle-mème à 
plusieurs personnes la grande grâce dont elle 
avait été favorisée. 

A cette époque, le P. Vaz se retirait de plus 
en plus du monde. Il n’allait plus que rare- 
ment voir sa mère, pour laquelle il avait pourtant 
une très -grande afièction, et songeait à se faire 
religieux. 

Il y avait alors à Goa une Congrégation de 
prêtres indigènes, auxquels le défunt Archevêque 
Souza de Menezes avait donné des règles 
modelées sur celles des prêtres de l’Oratoire. 
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Leur Supérieur était eu ce moment le P. 
Pascal (la Costa- Jeremias, dont rondes paternel, 
Alfonso (la Costa, avait souflert le martyre à 
Concolim avec le Bienheureux llodolphe Ac(|ua- 
viva. Ç) 


(^) Alplioiiso (la Costa «Gîtait un jeune ItraliTne, qui s’était 
attaché au iîieuheuvenx Alphonse Pacheeo et le suivait partout. 
Voici comment le 1*. Juan S.J. raconte sou martyre dans la vie du 
B. 11. Acquaviva. 

“ Ti’autro enfant s’appelait Alphonse. It avait vu tomber le 
“ P. Paclujeo, sou maître et son père dans la foi et, sans s’etl'rayer 
“ il attendait résolument les bourreaux, (’eux-ci vouiaient à toute 
“ force s’emparer du bréviaire du P. Pa<;hecn, que l’ciifaiit tenait 
“ forfement. serré dans scs mains. Mais insensible à leurs menaces 
“ A]j)lionse tléfoiidait sou trésor, comme le jieut faire nn pauvre l'.nfant 
“ luttant contre des liommcs armés. Entiii les barbares irrités lui 
“ coui)èrcîit les de.ux mains et, pour qu’ il ne put s’enfuir, lui 
“ tranchèrent les jarrets. Tls le laissèrent souffrir tlans cet état 
“ jusqu’au lendemain. Alora quchiu’un Payant trouvé vivant, 
“ Pacheva.” 

Le P. Daiiicl Bartoli S.J. raconte de ha manière suivante le 
martyre des quatre Indiens, compagnons du Bienheureux llodolplie 
Acquaviva : 

“ Quatre nobles Indiens Brahmes, compagnons de martyre du 
B. llodoI})hc méritent une mention spéciale. Leux d’eiitr’exu 
étaient des enfants élevés dans la maison des Pères : 

L’un d’eux 8’ap})elait Lomini(iue. C’était le même enfant qui, 
quand les troupes Portugaises allèrent, (îomnic nous Pavons dit plus 
haut pour punir les rebelles de Coculin, conduisait le P. Pierre Beruo 
pour mettre le feu aux temples et aux chapelles des idoles, (pP il 
connaissait bien, puisqu’ il était né dans le pays. Et il fut cause 
qu’il n’eu resta pas un seul. Les h.abitants fin i>ays, et plus encore 
les gens de sa famille nourissaient envers lui une liaine mortelle, 
jusqu’ au point, que son propre oncle réclama la gloire de le tuer. 
11 lui pcr(;a le cœur d’une laîice et l’étendit mort à ses ineds. 

L’autre enfant Indien s’appelait Alphonse. Voyant tomber 
mort le F. Alphonse Pacheco, qui avait été son maître ilaiis la foi, 
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Ije P. Vaz sollicita humblement d’ctre admis 
dans la Congrégation, et il y fat recju le 25 
septembre 1(185. Il avait alors 31: ans. 

Peu de temps après, sur la ])rc)position du 
P. Pascal da Costa-Jeremias il fut élu su])éricur. 

11 se mit immédiatement à rœuvre pour bien 
organiser sa Congrégation cpii n’avait pas encore 


siins s« (liHMinwrter. il resta tleboiil immobile, al toiuliiTit le sort que 
lui réservaieiil les bourroanx. Il paraît que ees dernici's voulaient 
seulement avoir b; bréviaire du P. raclieco que l’ciifant tenait 
follement serré dans ses mains. Mais il résista à leurs demande.s 
et ne eétla ]):is*inéme à la for<!e, se défendant aussi bien (pie pouvait 
l(î faire un enfiiut contre des lionimcs ariin's. C('s derniers entin, 
av(;(j une* liarbare eruautc lui confièrent rime et l’autre main, et 
pour (pi'il ne jiiit s'enfuir, lui traueiièrent les luu'fs d('s jambes et le 
laissèrent souffrir étendu par terre jusifii’àec que, Tayaut trouvé 
vivant dans la niatiiuui du jour suivant, ils Taehevèreiit d’un coup 
mortel. 

T.es deux aulriîs l’anl Acosta et François Hodri^pieii:, Indiens 
aussi, Otaient les soutiens des Chrétientés de l<n]e(‘tte et fiar leur 
vert us et leur travail étaii’ut jiour les Tères (F*s auxiliaires incompa- 
rables, pour déreiidrc la foi et la propaprer. Tous les deux étaient 
si désii-eux de verser Jeursanj^et (le siKîrilicr leur vio au service de 
Dieu et de la foi, que Taul Acosta ne fesait (pic lire le réidt des 
glorieux combats et de la bienhourcust; mort des Martyrs en 
pbmrarit du (b-sir de linir aussi sa vie par le Martyre. 

Kraii(;ois Itodi-igue?, un tout jeune homme, à force de s’exposer 
aux ]ilus grands ))érils pour jirojiager la foi, ce qu’il faisait dans 
le but de mérilor aussi le martyre, en sentait la promesse en esprit, 
avec tant de sûreté, qu’étant quelquefois réprimandé par les jières, 
il leur répondait : SoulîreK moi avec patience, je serai martyr et 
je raelieteiai en une fois, tout cc que j’ai manqué envers Dieu* en 
lui donnant mon sang en rédemption de mes péeluis.’, (Missiüue 
al grau Mogor. Home. imp. Halvioni 1714. p. 127. ch. U.). 
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de base très-solide. Ce n’avait été jiisqu’alors 
qu’une simple réunion de prêtres séculiers qui 
vivaient en communauté. 

Le P. Vaz obtint (]uc sa Congrégation fut 
incorporée à celle des PP. Oratoriens que le 
P. l^artlielemy de Quental venait d’introduire îi 
L isbonne. 

Ce fut ainsi que le P. Jovseph Vaz devint I(‘ 
fondateur de l’Oratoire aux Indes, qui rendit 
de grands services à l’Eglise, surtout dans l’Ile 
de Ceylau oii il se maintint justpi’ à la moitié 
de ce siècle. 

Devenu Supérieur de l’Orrtoire de Goa, le 
P. Vaz ne cessa pas pour cela son travîiil de 
Missionnaire. 11 introduisit l’usage (pie les ];au- 
vres de la ville se réunissent tous les jours à la 
porte du couvent qu’il occupait avec sa Con- 
grégaticm. Il leur distribuait persiuinellement 
raumône, et les instruisait ensuite pendant une 
heure, leur enseignant les prières et le catéchisme. 

C’était son occupation favorite, et bien des 
années plus tard, durant son laborieux apostolat 
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à Ceyliui, il se souvenait encore de ses païu'res 
d(i Goa, s’informait dans ses lettres si on les 
catéchisai encore, et se recommandait à leurs 
prières. 

Il prêchait aussi souvent dans les villa<»’es ; 
le peuple accourait en foule pour l’entendre. 
Il menait une vie tres-pénitente. 

Le travail pourtant ne pouvait satisliiire son 
âme ardente. Il avait toujours devant les yeux 
l’image de Ceylau avec ses Chréti(a\s persé- 
cutés, privés de secours spirituel, la lleligion 
Catholique à la veille de disparaître entièrement 
et tant d’âmes qui se ])crdaient. 

On le voyait souvent dans l’Eglise de S. Cruz 
dos Milagres pleurant et priant Dieu de venir 
au secours de cette île malheureuse çt de lui 
accorder la grâc;e de pouvoir se sacrifier 
entièrement à cet apostolat difficile. 

Mettant enfin de coté toute considération 
humaine, sans plus peser les difficultés insur- 
montables, contre lesquelles il allait se heurter, il 
se mit sous la garde de Dieu et résolut de partir. 
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Comme il était essentiel de garder le secret 
le plus rigoureux sur le but de son entreprise, 
il dit aux Pères de sa Congrégation qu’ il irait 
au Canara, et plus loin encore, si Dieu le 
permettait et, remettant l’office de Su})érieur 
entre les mains du R. P. Pascal da Costa- 
dercmias, avec son consentement et sa bénédiction, 
avec la bénédiction de l’Archevcque de Goa, 
qui étaient les seuls à connaître le but de sa 
périlleuse entreprise, il se mit en route en mars 
16()(S, ne prenant avec lui puir tout bagage 
(jue son bréviaire et ce qu’il lallait pour dire la 
sainte Messe. 

Il partit accompagné d’un Père Oratorien, 
d’un Frère, et d’un jeune gar(,^on ai)pelé Jean, 
qui lui servait la Messe. 

Au Canara, le P. Vaz eut la consolation de 
voir le nombre de Chrétiens augmenté depuis son 
départ. Beaucoup de Goanais venaient s’établir 
à Mangalore et dans ses environs. 

Le P. Vas* demeura neuf mois dans son 
ancienne Mission, lui et son compagnon aidant 
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les Missionnaires dans le saint Ministère, et ce 
ne fut que le 3 janvier 1687 qu’ ils prirent 
la route du Malabar. 

Ils voyageaient toujours à pied, vivant des 
aumônes que leur faisaient les Chrétiens qui 
vivaient le long de la route. 

A Tellicherry, le Père et le Frère aban- 
donnèrent le P. Vas' pour des raisons futiles ; 
au fond, ils étaient effrayés des dangers aux- 
quels ils allaient s’exposer. 

Jean, reiifant, resta seul avec lui. C’était 
un garejon d’une piété remarquable et le P. Vaz 
disait de lui, qu’il ne croyait pas qu’il eût jamais 
commis de propos délibéré un seul péché véniel. 

ils continuèrent donc la route à eux deux 
mendiant leur pain quotidien. 

Le P. Vaz ne put pas exercer le saint Ministère 
à Cochin, car les Hollandais occupaient cette 
ville ; il dût meme se tenir caché jusqu’au 
départ d’un petit navire qui devait le mener à 
Quilon. 
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Le navire était commandé par un capitaine 
Musiiliniii (pii faisait le commence de la cot(*. 
Arrivi'.s à (J ni Ion, il se trouva ([uc le P. Vaz 
ne possédiiit pas assez d’argent pour payiu* 
son passaf^c et (^clui de renfant : le Musulman 
Ta-ccabla d’injures et s’empara de son appareil 
de Messe cpii composait tout son bagage. 

Heureusement radministrateur du diocèse 
de Cochin se trouvait à Quilon et il s’empressa 
de tirer d’embarras le Père Vaz et son com- 
])agnon en payant leur passage. 

De (Quilon, ils se rendirent dans le Travane(»re 
où le P. Vaz demeura (picl([U^ temps, dans un 
collège des PP. J(‘suites i)our apprendre la 
langue Tamoule, (pie l’on parlait dans le nord 
de Ceylaii. 

Les Pères le reçurent très-cordialement ; et, 
comme ils connaissaient les circonstances des 
))ays soumis aux Hollandais, ils lui donnèrent 
de précieux renseignements sur les précautions 
(pi’il devait prendre pour ne pas se laisser 
reconnaître, et sur les moyens d’arriver à Ceylan. 
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Le P. lie jioiivait pas continuer son 

voyage ])ortant l’habit ecclésiastique, car les 
Hollandais l’auraient arreté. Le Lecteur lui 
])rocura donc un vêtement semblable à celui 
4 jue portaient les indigènes les plus pauvres et 
l(‘s esclaves ; et, dans cet accoutrement, marchant 
toujours pied-nus, le P. Yaz et Jean arrivèrent 
à Tuticorin, le ]X)rt de l’Inde le ])lus rajqu’oché 
de Ceylan, vers la fin de mars 1()87. Ils 
avaient pris trois mois pour venir de ïra- 
vancorc et un an s’était déjà écoulé depuis leur 
départ de Goa. 



CHAPITRE V. 


Tuticorin, Manaar, Ceylan. 

Le Missionnaire qui était chargé des Chrétiens 
de Tuticorin était un Père Jésuite qui avait 
été compagnon d’école du P. Vàz à l’Université 
de Goa. Ils furent heureux de se revoir après 
tant d’années. Le P. Vaz dût néanmoins con- 
tinuer son rôle d’ouvrier ambulant, car il était 
essentiel de ne pas se trahir. Les Hollandais 
possédaient un fort à Tuticorin, d’où ils exer- 
çaient la plus stricte surveillance sur tous ceux 
(jui allaient à Ceylan. 

Vint le jour de Pâques, et le P. Vaz ne put 
se résoudre à passer cette grande fête sans 



( 42 ) 


c élébrer la sainte Messe ; et il commit Timpru- 
(leiicG (le la célébrer à l’église et administra 
meme les sacrements à un certain nombre de 
Chrétiens. 

Le Capitaine du fort Hollandais en fut aussitôt 
averti. Il soup(^onna que le prêtre travesti 
voulait se rendre secrètement à Ceylan. Il 
donna donc les ordres les plus sévères à tous 
les bateliers de la c(Me, leur déiéndant de |)rendre 
à leur bord aucun passager pour Ceylan (pii 
ne serait pas muni de son laisser- passer. 

Ce fut une grande tribulation pour le P. 
Joseph Vaz, qui se trouvait ainsi arreté au 
moment oii il se (croyait plus (jue jamais près 
d’ atteindre son but. Son ceiivre lui semblait 
ruinée ou au moins remise ])our longtemps. 

Mais, trois jours après, le Capitaine mourut 
subitement et, son successeur aiupiel le P. Vaz 
alla se présenter ne reconnût pas le prêtre que 
l’on cherchait, sous les vêtements du pauvre 
ouvrier, et il lui délivra sans difficulté le permis 
ntîcessaire pour aller à Ceylan. 
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Le P. Vaz s’embarqua donc sur un petit 
voilier, avec Jean son jeuTie serviteur. 11 eut 
la chance de trouver à bord un catholique 
portugais de distinction au(juel il j)ut confier 
son secret. 

Cet homme (pii était plein de zèle et de foi 
lui promit qa’aussit('>t arrives à Jaffna il le 
mènerait chez un de ses amis, dans la maison 
duquel il ne courn^rait pas le risque d’(;tre 
arnUé par les Hollandais. 

Peu de temps après qu’ils eurent quitté la 
rade de ïuticorin, un terrible orage se déclara et 
les retint sur mer pendant vinj^fc jours, et ce ne 
fut (pi’après avoir éprouvé les plus cruelles 
souffraiKîes qu’ils purent débarquer dans l’île 
de Manaar. Les avaries du voilier et la faiblesse 
(le l’équipage ne leur permirent pas de continuer 
le voyage jusqu’ à Jaffna. 

On peut se faire une idée de ce (pie nos 
voyageurs eurent à simffrir à bord du frêle 
navire: La traversée de ïuticorin ii Jaffna 
s’effectuait alors d’ordinaire, en trois, oii tout au 
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plus en quatre jours. Par mesure de précaution 
on avait pris des vivres pour une semaine. Ils 
furent ballottés par les vagues pendant vingt 
jours entiers en proie à une terrible famine. 

Le P. y^z eut le plus à souffrir. Depuis 
son départ de Goa, il avait résolu de faire son 
long et périlleux vo3^age en mendiant son ])ain 
quotidien. Aussi avait-il refusé les jTOvisions 
que lui offrait le P. Jésuite de ïuticorin, 
voulant mendier sa iiourritüre des passagers 
et des matelots. 

Ces derniers, malgré la famine, le voyant 
dépourvu de tout, partageaient volontiers leur 
pitance avec lui, mais, le onzième jour du 
voyage, ils n’eurent })lus rien à lui donner. 

Le P. Vaz passa ainsi neuf jours entiers 
sans prendre aucune nourriture, sans avoir meme 
une goutte d’eau pour étancher la soif qui le 
dévorait. 

Aussi débanjua-t-il à Manaar presque mort 
d’inanition. Il ne pouvait pas se tenir sur scs 
jambes, on dut le porter sur la plage. Il ne 
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pouvait donc pas continaer le voynge de fJaffiia. 

Pour comble de malheur, le Portugais (pii 
l’avait assisté et sur le secours duquel il comptait 
le plus, dut immédiatement quitter Manaar. 

Le P. Vaz resta, donc seul, sans toit et sans 
a])pui. Mendiant un peu de riz aux portes des 
villageois, il regîigna un peu de ses forces et, 
avec son fidèle Jean, qui, plus robuste et 
accoutumé aux i)rîvations depuis son enfance, 
avait mieux sujtporté la faim et la misère, ils 
profitèrent du premier voilier ({ui partait pour 
eJaffna où ils arrivèrent sans encoml)res. 

Le P. Vaz avait atteint son bat : il se trouvait 
enfin à Cciylan. 



CHAPITRE VL 


Maladik, Apostolat a Jaffna. 


connaissant jærsonne à Jafiîia, le P. Vaz 
erra toute la journée clierehant un gîte pour la 
nuit. Tout le Tnonde le lui refusait. Enfin une 
femme plus charitîible lui permit d’occuper son 
Mandou. C’était simplement un toit sur des 
coloniKîs, fpii se trouvait en face de la maison 
de l’autre côté de la rue. 

Les Indiens élèvent de ces structures qu’ ils 
nomment aussi Satram, le long des grandes 
routes ou dans le voisinage des temples, pour 
servir d’abri aux voyageurs. C’est à leurs 
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^^eiix un acte de charité et souvent aussi un 
icte de vanité. 

Dans cette es|)cce de pavillon ouvert à tous 
les vents, et qui ne le ji^aran tissait })as de riiuini- 
ilité de la nuit, le P. Vaz passa })lusieurs jours. 
Mais la misère, lahiini qu’ il avait soufîért durant 
la traversée, la nourriture malsaine qu’il men- 
liait tous les jours dans les rues, tout cela 
vvait él)ranlé sa santé et il fut atteint d’une 
terri ble d yssenterie. 

Cette maladie était regardée par les Indiens 
roinme très-contagieuse. Les ])aiens du voisin- 
ige firent des reproches à la femme pour avoir 
iloiiné l’hospitalité à l’étranger dans son mandou 
— ils mirent le P. Yaz sur un })rancard, car il 
ne pouvait plus marcher, et le portèrent dans la 
l'orèt oii ils l’abandon lièrent. 

Pour comble de malheurs, quelques jours 
c’étaient à jieine écoulés, que Jean qui avait 
soigné jusqu’ à présent son maître et allait dans 
les villages voisins pour mendier un peu de riz 
fut atteint de la meme maladie. 
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Ils se trouvèrent donc tous les deux dm s 
une position terrible ; cloués par la maladie au 
sol humide de la foret sans pouvoir ])res(pic 
remuer leurs membres épuisés : Exposés le jour 
à Tarde ur du soleil (pii est terrible dans ce pa}'s 
et à l’humidité froide de la nuit ; abandonnés 
car, s’ils appellaient, personne ne pouvait les 
entendre et personne ne passait par cet endroit 
— le P. Vaz crut (pie leur dernière heure était, 
arrivée et ils se préparaient à la mort. 

Mais Dieu vint au se(;oiirs de son fidèle 
serviteur : Une femme, égarée dans la foret d’oii 
elle ramenait probablement du bois mort, les 
découvrit, lorsipTils étaient dt^à à la dernière 
extrémité. 

Elle courut aussiti'it à son village et kair 
apporta du eandgi, espèce de bouillie de riz 
(pie font les indigènes. 

Cette Indienne charitable venait tous les 
jours pour les soigner et leur apportait une 
portion de eandgi. Ils commencèrent dès lors 
à regagner leurs forces et bientijt se sentirent 

O O 
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suffisamment rctii})]is pour pouvoir retourner 
îi J affina. 

Le P. Yaz cherclia tout de suite à se [a,ii*e 
rceonnaître des Clirétiens. 

(Je n’était pas une eliose facile, car, ])onr se 
fiire connaître d’eux, il fallait avant tout l(‘s 
connaître or, ils se tenaient caxLcs n’osant pas 
montrer <[u’ils étaient Catlioli(jues de jxmr 
d’attirer la cruelle persécution des protestants, 
maîtres du pays. 

Le P. Vaz devait aussi a ‘>*ir avec prudenccî j)onr 
ne pas attirer rattention des espions Hollandais 
dont le Commandant du fort entretenait un 
o’rand nombre. Ils devait donc continuer son 
rôle. 

Tout ce (pi’il osa faire au commencement, 
ce fut de port(*r un rosaire au cou de manière 
qu’il put être vu de tous. 

Voyant dans les rues l’étran^^er catlioli(pie 
inisérablement vêtu, les ^u’otestants et 1)eaucou[) 
de païens le prirent pt>Lir but de leur i-isées : 
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Ils rinsnItaicMit, le poussaient et le battaieii 
sou veut. 

Le P. Vaz offrait ses ])eiues à Dieu et, ei 
meme temps, il observait attentivement les gensi 
la ]»orte (les(]uels il allait men<rK‘r sa noinTitniv 
pour (lé(îouvrir par nu signe (pieleoiKpie s’i 
ii’y avait pas (|uel(jue eatbolicpie ])armi eux. 

Il remanpia surtout une maison dont h 
, propriétaire rae(aiei!lait toujours avee bienv(iil 
lance et se montrait charitable envers lui ei 
bientôt il n’eut [>Ius de doute cpie cet hoïïmic 
était catlioli({ue. 

Uiu* fois doiKî qu’il se trouva seul avec lui, 
it se mit à le ([uestionncr sur î état des Catho- 
liques de Jaffiia et lui demanda s’il ne, serait pas 
content, de voir un prêtre, de se confesser et 
de recev(jir la Sainte C('mmunion. 

L’Indien lui répondit avec les larmes aux 
yeux, qu’il était indigne que Dieu lui fit une 
si grande grâce. 

Depuis ce jour le P. Vaz s’arrêta plus souvent 
devant cette maison et parlait longuement avec 
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le bon Indien, qui eoinmenqn h s()up(;onner que 
(‘CS inisérablevS haillons recel laicnt quelque mys- 
tère. 

Il en parla un jour à un de ses amis, homme 
riche et bien vu par les Hollandais ; Ce l’ervent 
Catholi({ue, plus perspicace que le premi(;r, 
devina tout de suite le mystère. 

Sans perdre un moment il alla (‘herelier le 
P. A'"az et le supplia (|ue, si vraiment il était 
un [U’etre travesti, il ne tarda |)Ius à se iaire 
connaître, car les malheureux Catliolicpies, au 
milieu de la persécution avaient besoin d’ètre 
consolés et de recevoir les sacrements dont ils 
étaient ])rivés depuis tant d’années. Toute sa 
conduite, disait-il indiquait qà’il était ])rètrc 
et, dans sa maison oii il lui offrait un asile, il 
serait h l’abri des recherches des Hollandais 
et n’aurait rien à craindre. 

Le P. Yiva ne lui cacha pas la \'érité et, 
comme j)reuve qu’il était prêtre il lui montra 
les lettres de l’Archevêque de Goa. 

Ce fut ainsi, que le P. Vaz commença sou 
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A|)()st:()lal il Coylaii, un nii et deiui apivs hou 
< lq)art de (joa et douze ans à |)eu près depuis 
le jour, ou écouta.ut les récits du (îliauoluc, sur 
le triste état des clirétieus de cette île, il eiiteudit 
])our la preuiicre i()is la voix de Dieu rpii 
Tappcillait il ec glorieux apostolat. 

L’Indien aiKpiel il setait confié le tenait 
caclié dans sa maison et, clanpie nuit les 
catlioli(|ues de daflna s’y réunissaient eu secret, 
(iraiide était la. joie et l’émotion de (îcs pauvres 
gens, lorsqu’ils purent de nouveau entendre 
la sainte blesse et recevoir les sacrements. 

Ils ne crurent pourtant pas rpie le P. Vaz 
serait en sûreté à datriia.. Il y était, t>our ainsi 
dire à la portée des Hollandais. Il fut donc 
décidé qu’il irait s’établir dans un village des 
environs appellé Si Haie, dont les habitants 
étaient si lérnies et résolus dans la foi, que 
les Hol landais, par crainte d’un soulèvement 
n’avaient pas osé leur enlever leur petite églisiï 
pour la convertir en temple protcîstant, comme 
ils l’avaient fait partout aillciuvs. 
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Ce fut là que le P. Yaz établit le centre de 
sa luissioii et d’où il visitait Jatrna et les villaa'cs 

O 

voisins. 

l^lxposé tous les jours au danger de tomber 
entre les naiins des ITollandais, il dévelo])})ait 
niéaiimoins une activité irifatiga])le. Partout 
oii il allait les chrétiens le cachaient dans leurs 
maisons, et, coniine dit le P. de Régo, on vit 
la chose inusitée, (jue ce n’était pas le Pasteur 
([ui gardait scs brebis, mais les brebis qui gar- 
daùmt le pasteur ; remarque (pii n’cùait pas 
très juste (;ar, si les brebis ])renaient soiji delà 
sûreté de leur pasteur, lui, de son ct^té gardait 
soigiuaisemeut les âmes de ses brebis. 

Son apostolat ]K)rta de giSinds fruits : non 
seulement il fortifia les catholi(pies dans leur 
foi ; mais il convertit aussi des protestants et 
des païens. 

Les Catholi(]ues cessèrent de se tcaiir (‘achés 
et professaient ouvertement leur religion : leurs 
maisons retentissaient de cantiques sacrés qu’ils 
chantaient en travaillant. 
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Les ma]ü^istrats Hollandais ne comprenaient 
rien à ce chang*cment. Les catholifpies cpii 
s’étaient entièremcut soumis à leurs lois jær- 
sécutrices et n’osaient })lus même s’appeller 
( >atholi({ues, commeiKjaient à elever la, tête. 

Henri Van Uliée, Commissaire (iénéral de 
fFaffna et Commandant de la place, rim])utait 
aux Pères Jésuites de Manapad qui, croyait-il, 
avaient trouvé le moyen de visiter secrètement 
les Chrétiens de Ceylan. Tl donna ordre à sa 
police d’avoir l’œil sur les maisons des Chrétiens 
pour saisir ces [)rétendus Jésuites. 

Le 1^. Jose])h Vaz trouvait néanmoins le 
moyen de se soustraire toujours à leurs recherches. 

IjC André P'reire, l^rovincial des PP. 
Jésuites du Malabar, écrivait à cette époque 
au Vice-lloi de Coa, Dom Manuel d’Almeida : 

“Le 1^. Joseph Yaz, Brahme qui avait été 
“ envoyé de Goa, pour prendre soin des Chrétiens 
“ de Jaffiia, remplit son Apostolat avec un tel 
“ dévouement que tous le considèrent comme un 
“ saint. Il s’occupe non seulement des Indiens, 
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“ niais aussi des Eurojiéens. Malgré que les 
“ liérétiques le cherchent partout, ils ne ])euveut 
“ jamais le découvrir, car il leur échappe comme 
‘‘ Prothée sous les ])lus divers déguisements.” 



CHAPITRE VIL 


PeIÎSKCÜTIOX. ^lARTVliE DE DoN PeDRO. 

Henri Van Rliée donna oixlre de redoubler 
d’elfbrts j)Our découvrir le ])rctre catholi([ue. 

Le jour de ISToel IGOO, les Chrétiens de JafFua 
s’étalent réunis dans trois niaisons différentes. 
On avait élevé des autels sur lesijuels le P. Vaz 
devait successivement célébrer la sainte Messe. 
En attendant son arrivée, les fidèles recitaient 
le chapelet. 

Le P. A^az n’était pas encore sorti de chez 
lui, lorsque les soldats de Yan Rhée envahirent 
ces maisons, renversèrent les autels, profiinèriit 
les saintes Images et emmenèrent en prison 



( 67 ) 

tous les catholiques, hommes, femmes et enfants 
au nombre de trois cents. 

Si la descente des soldats avait eu lieu une 
demie heure plus tard, le Père Joseph Ynz 
n’aurait pu. ëelnipper. 

Le lendemain matin on amena les prisonniers 
devant Henri V"an Rhëe. 

Il renvoya les femmes et les enfants, extonpia 
des hommes une amende pécuniaire et ne retint 
(pie huit d’entre eux., les plus ricdies et les 
plus influents. 

Il y avait parmi ces derniers un jeune homme 
appelé Don Pedro qui appartenait à la Caste 
(les A'ellala, la plus haute de Ce^iaii, oii il n’y 
a pas de Ijifilimes. 

Il était riche et sa famille occuj)ait une haute 
position parmi les indigènes de Jaffna. 

Dans sa jeunesse, étant ambitieux et voulant 
obtenir du gouvernement Hollandais quelque 
haute dignité — il avait renié la foi Catholirpie 
et s’était fliit protestant. 
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Mais, peu (Vannées plus tard, un autre 
(Jatholirpie influent Emmanuel de Sylva le fit 
rentrer en lui-meme : Pénétré de l’iiorreur de 
son a])()stasie il abjura le ]>rotestantisnie, fit 
pénitence et se |)la(;.a sous la diret^tion du P. 
Vaz, depuis le jour ou ce dernier s’était fait 
connaître aux Catholiques de Jahha, et devint 
])ient(^t un des plus fervents. 

Van Kliéeposa à ses huit ])risonniers l’alterna- 
tive de se faire protestants (ju d’entre mis à mort 
sur le ehanp. Aucun d’eux n’hésita. 

Le Commandant Hollandais qui n’avait jamais 
jiardonné à Don Pedro son retour à la religion 
Catholifpie, donna ordre de le frapper de verges 
juscpi’ à ce qu’il se déchirât de nouveau protes- 
tant, si non, jusqu’ à la mort. 

Don Pedro supporta cette torture. Van 
Khée le voyant enfin évanoui, couvert de 
plaies terribles, donna ordre de le charger de 
chaînes et de le jeter en prison avec ses sept 
compagnons, ou il expira bientôt, exhortant 
les OiUtres prisonniers à persévérer dans la foi. 
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Tous perscWérèrent. Maïuiel de Sylva et les 
autres Confesseurs de la foi furent condamnés 
à là prison perpétuelle avec cf)nfisaition de 
leurs biens. 

Ils appartenaient tous aux premières familles 
tamoules de flaifna. 

Ou les enferma dans une forteresse cpie Van 
Khée était en train d’élargir : Les jéeds chargés 
de chai nés ils devaient porter des pierres pour 
la bâtisse. Leur martyre ne dura ])as longtem])s ; 
ils moururent bientôt tous de misère et aucun 
d’eux n’eut meme la pensée de se soustraire 
à cette tortun; en reniant la loi. 

Pendant quekpie temps encore le P. Josc])h 
Vaz resta dans les environs de Jatfna se tenant 
caché dans les forets. Mais il ne pouvait plus 
secourir les Chrétiens, que la persécution avait 
dispersés et ([ue la police Hollandaise surveillait 
plus strictement qu’ auparavant. 

L’exercice du saint ministère étant ainsi 
devenu impossible^ le P. Yaz résolut d’aban- 
donner pour quelque temps les environs de 



( CO ) 


Jaffna, où il avait rétabli la foi catholique de 
uiaiiière à n’avoir plus à craindre la faiblesse 
des Chrétiens — et d’aller visiter les autres parties 
de l’île où les fidèles étaient abandonnés. 

Il ])artit donc, a(;conipagné de flean sf)n jeune 
et fidèle serviteur et de plusieurs chrétiens et, 
a])rès avoir traversé les gTandes forets vierges 
du Yanni il arrivi à Putlain. 

L’église que les Portugais avaient bâtie jadis 
dans cette ville existait encore. Il y avait un 
millier de Chrétiens qui s’etaient assez bieri 
conserv'és dans la foi et ils ])ouvaient se montrer 
oux'crtenient Catholiques, car, de toute la cote 
occidentale de l’île, la ville de Putlam seule 
ne s’était ])as soumise aux Hollandais et avai 
conservé son indéj)endance. C’ était le port du 
Iloyanme de Kandy. 

]\iais en revanche, les Chrétiens des environs 
et en jiarticulier ceux qui habitaient sur le 
territoire Hollandais, se trouvaient dans l’état 
le plus lamentable. Beaucou])s d’entre eux 
s’étaient déclarés protestants, d’autres feignaient 
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(le r(^‘tre, (Vautres (^iilin lueiiaieiit une vi(; ])lus 
(l(-])rav(‘e (|iic l(is païens enx-iiuaiies. 

Le P. Va/> demeura tout im au h Piitlain : 
Tl visitait l(}svillag(‘s, pivchait, travaillant smus 
r(;[)()S et la foi eatlioli(|ne velleurit Vientdt â 
Putlani au nu^'uiie (l(.'<2;T(i qu’ à Jatfua. 

Couuaisant maintenant ])arfalteiucnt les cir- 
eonstauees de C(.\ylan, le P. Vaz (‘oinprit (|U(‘ 
le ])()int dont il pourrait fiire ra}X)nncr son 
apostolat dans tout Vile de Ccn’lan avec^ le 
])lus de prolit pour la religion — était Ivandy, 
capitale d’un royaume indépendant (jue eom- 
])renait pres(|ue la moitié d(î Vile. Cette 
ville était située au centre ipeme de Ceylan. 
Il résolut d’y établir le ('entre de sa ^lissiou. (^) 

(I) Lv, (k'rnicr prclro <(iii ù Kîiiidy, rlail lo I*. 

Verj^onst», .Jrsuitti rortuiz’ais, qui i lourut, ù sdii poste vers l'umu'e 
Hiiia, livute (leux iiiis avaul rairivé du \\ Viu. 

Le. l 'apitîüuc Kiiox <jui l’avait < )umi durant sa 1 ou;.îuc capi ivito 
raeoute du lui lus (juelipics traits Siii auts : 

“ lia lioniuî ruuuption ({ui leur fut faite lors du leur pivuiiia'C 
“ visite dans la (^apitale, donna aux iieVoeiants Au.'ilais Fuspoir 
“ (|uo lu vui leur rendrait la liberté. 11 y avait alors un viuux prêtiu 
“ i’oi tuj^ais appellu l’adre Vuriïoiisu tpji demeurait à Kaiidy. Ils 
“ lui parlèrent dtî la prob:il)llité du leur misv; un liluMte et, lui 
“dirent que la faveur (pie leur avait montré le roi leur suuddait 
“ f-.tnï un, bon si<j;ne. Mais il leur dit clairement la vérité— qu'il 
“ u’éUût pas dans les usage« du pays du donner la liberté aux 
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L’entreprise n’était pas facile : Les Rois 
de Kandy n’étaient pas hostiles aux Cath()li(pies 
niais, jaloux de leur iiidépendence, ils avaient 
absolument fermé leur pays aux étrangers. 

On ne pouvait y entrer (pi’ avec; leur ])ermission 
et ceux meme (pii l’avaient obtenue étaient 


“ captifs curop&iis. Sur qiKÛ. ils se minuit à rinsulfcr en l’np]u'llaiit 
“ chien papiste, coijuin de Jésiiile. car ils siipposiiicnt. (pril disait 
“ce qu’il aurait désiré (ju’ il leur arrivilt. Mais ajuvs à huir j;i-a,iid 
“ clmuM'iii, ils truuvcrent «pm ce (lu’il leur avait dit n'clait (pic trop 
“ vrai.” 

(Jluoiipio (X’s prisoniers anjrlais étaient bien pourvus de vivres 
par (.irdre du idi, ils ne pouvaient néamnoins se faire à la cuisine 
indifjfciie (pii consiste principalement de riz et ilsdcsiiaient ardemment, 
dit Kiio.x de pouvoir bien remplir lcur.s ostonums de viande de 
boeuf. 

Or, il clait strictement défendu par la loi rclijjfieuso de pays de 
tuer une vache ou un Iwnif et du reste il n’avait pas d’arj^ent 
pour racheter. 11 aurait doue fallu voler la bfde. Ils curent 
des scnqmles de eonscioncc et, tout pr(.)te.sfants qu’ils étaient, 
ils allcreid cher le T. Vei\i,u)use pour le prier de résoudre ce cas 
do cous(ûciiee. 

Le iVire leur répondit en riant que, |mîs<.iue l('s sin^alats étaient 
leurs (uincmis et s’etaient cni|)arés de leurs corps il était bien 
licite de nourrir ces ciorps avec leur bien et, il ajouta (pi’ils devaient 
lui apporter aussi un bon monjcan de viande. 

“ Le P. V(;rj,U)nse, dit Knox, était (jîênoi.s. Il y avait eu de son 
“ lemjis deux antres prêtres à Kandy Ils étaient tonih'^s entre l(;s 
“mains du roi <pii avait comblé Pun d’eux d’houiieurs car, ils 
“ avaient apostasie, et restaient auprès du roi et étaient tiês bien vu 
“à la cour.” 

“ Le roi envoya un jour clicrchor le P. Vcifîonse et il lui (hunanda 
“ s'il n’aurait pas été mieux pour lui aussi de mettre de coté son 

vit',1 habit (^omme les antres avaient fait et de n'covoir en 

échatij'o de j^srands lumneurs du roi .' Mais le Père lui répondit 
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ensuite retenus prisoniuers et restaient internes 
à Kandy d’oii il ne leur était plus permis de 
sortir. 

On ne faisait pas meme d’exeption ])()ur les 
a 1 id )a s sad eiirs K ol 1 a i u lais. 


“ (|u'il 1V,sait jiluH (le rsis «k* ce vicl liabit «'t «lu Nom tlo ,Irsiis (pio 
“ (le tous l((s hoiHU'urs (lu’il pourrsiit lui oH’i ir. El il iclusa la 
“ ,ü;raee (lu roi ce (|ui lui gajrna restimo de et; iiriii(“('. Il ])Oss(-(liiit 
‘‘ uu(î jolie bihliollièiiue et il mourut <kî vicullcssc dans son lit. 
“ Tandis ({\uî les deux autr(‘S prêtres umururent misérablement : 
“ l'un du eaiK'cr, l'autre fut tué.” 

“ Ee vieux pr(‘tre possédait tnuitc ou quarante volunies (pic 
‘‘ le roi (il saisir ajiivs sa uiort et qu’il ^^arde encore.” 

Knox s’étonne de ce cptc le P. Ver^^onsc ; “ allait au tcmijile 
‘•et maii;i;eait avec les Jîonzes et d’autres .u'ens eomnmris, des 
sa,erili(!cs eiFerts aux Idoles, mais aviic, l’exeuse, qu'il le inau^reait 
eoriinic de la viande cotimuue, comme créature (ki Ditm, (pii 
‘‘ ne devenait ])as plus mauvaise à cause de la superstition ijui 
avait passé dessus. 

Knox SC trompe sur ce point : prcmlercncnt, beaucoup de 
missionnaires (pii ont suec.édé au P. Veri^oiise à tVylaii re^^anlaieiit 
connue utile (U iié(xssaire à leur apostolat de vivre eu bonne, iritelli- 
jüteiKÆ ave(; les lloiizes qui d’ordinaire vivent dans la Monzerie 
adjaeente au tmuple ; aller au temi>le veut souvent dire, aller à la 
Ixuizcrie. Aujourd’hui cncîoi'c les Missionains (ks }>a,_)s voisins du 
Thibiît, qiiamî ils .sont eu vin-ai^c, demandent l'lios|)italité dans 
une lamaserie, car il n’y a pius d'hotels où l’on [loiirrait deseendre. 

Quand aux viandes, les lîoudbistcs nV.n offrent pas en saerilicc 
à leurs idoles, lai nourriture (pi’ils portent au tcaiiple est simplement 
destiiuîé aux Bonzes qui. selon leur rè;jilcmeul, ne peuvent ])iis 
faire de (aiisinc et n’out pour leur repas que les mets olferts ])ar 
leurs bienfaiteurs. 

L’etat des Chrétientés devait donc (dre bien triste : deux ]uelres 
avaient apostasie. Le P. Verf^oiise était très vieux et ne, pouvait 
plus leur donner les soins nécessaires. Voici le tableau qu'cii 
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Le P. Vmz était exposé à un plus grand 
danger. Les Ptois de Kaiidy s’iinagi liaient 
eiKîore que les Potugais pourraient retourner 
à Ceylan pour reprendre |)ossesion de leurs 
anciennes ciuiquétes. Or, connue tout le inonde 
saurait (pi’ il venait de Ooa et (pi’il était sujet 


l'ait Kitox (lurjint son scj<mr à Kaiidy, c' ost à dira dopui.s la mort 
(lii r. Vor.u'oMCS justiu’ à arrivée du C. .loseph Vaz : 

" Si (pielqu’ un ni'interrojroait au sujet delà ndii^ion et du eiiKo 
“ d('.s (Uii'étiens. je si'niis })einédo devoir <lirc<(ue je iiepoiirrats donner 
“que de tristes in format ious. car ils nVnit. ni é^yliscis ni i>rùtres et 
“ ))ar eonsé'jiieiit:. ne se rassemblent pas le Dirnanelie poui‘ le culte 
“ Divin, Mais chacun lit et prie à la maison selon qu’il est disposé.’ 
“ Ils sanclifient principalement ce jour en s’abstenant du (l'avail 
“ et en se réuin'ssanl dans des cabarets.” 

“ Ils continuent la pratique du baptême et comme il n’y a pas 
“ de prêtre ils baptiscut eux-mêmes les enfants avee de l’eau eu 
“ usant des [laroles : au nom du l’cre, du Fils et <lu Saint Esprit, 
“et ils leurs donnent un nom (.'hrélien. Us rassembleut leurs 
“ amis ii cel le occasion et font une ])Cl ite fête, sel()n leurs moyens. 
“ Il y en a ([ui (!nsei.t>:ncnt à leurs enfants a lire et à léiclter leurs 
“ iirières, cl, d'autres ne le font ])as.” 

“ Kn vérité leur relijjiion est simplement né,Lîativc, c’est-à-dire, 
“ qu’ils ne sont pas ])aïens, ils ne se conforment ])as au culte 
“ idoUitre tel «jii’il se pratûpxe icn et se disent Chrétiens d’uno 
“ maniéré générale, ee (pii SC voit .aussi à leurs noms, aux chapelets 
“ et aux croix (pie plusieurs d’enti*c eux portent au cou.” 

“ Mais en verit(j je ne juiis p;is les absoudre tout-à-fait de la 
“ participation à la rcli^ïion du ])ays ; car plusieurs pi-atiquent, 

“ (piand ils sont malades les cérémonies (pie font les païens en 
“ jiarcil (;as, comme }»:ir ex. de fabrifpior une idole en arj,dlc, do 
“ la placer dans leur m.aison pour lui offrir du riz eu sacrifiée 
“ et de faire danser devant elle. Mais ils ont honte que (pieltpï’un 
“ ne le saelie et je n’ai eonnu que des liidicus (pii le faisaient.” 

“ Néanmoins je n’ai (romiu personne parmi eux (pii dans son 
“ cœur fut vraiment iiudiiio vem l’idoLitric. lis l’abhorrent parfai* 
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du Roi de Portugal, il serait pris pour un espion 
et, alors, c’ était la mort par la main du bour- 
reau. 

Ces considérations n’arrêtèrent point le P. 
Joseph Yaz. 


“ tement et je n’iil jainais entendu dire que Tun d’eux soit jamais 
“ allé au temple pour un motif religieux, mais seulement pour 
“ regarder ce que Von y faisait.” 

“ Le roi leur avait permis de bltir ane église, ce qu’ils firent et 
“ les Portugais s’y rassemblaient mais ils n’en firent rien moins qu’ 
“ lino maison île désordre et c’est pour cela que le roi donna ordre 
de la démolir.” 

Tel était donc l’etat des chrétiens durant les îlO ans qui so 
passbrent entre la mort du P. Vergonsc et l’arrivée du l’èro Josepli 
Vaa pendant tout ce temps ils restèrent enti'erement privés de 
prêtres. 



CHAPITRE VIIL 


KaNDY. EMriilSONNEMENT. 

Le P. Vaz partit de Putîairi au mois d’août 
1692, en compagnie d’Antoine Sotto négociant 
Portugais, qui avait des relations à la Cour de 
Kandy et espérait lui obtenir la permission de 
résider quelque temps dans la cajûtale. 

Après huit jours de marche ils arrivèrent à 
Yavodda, oii Sotto possédait une maison. Il 
envoya de là un de ses cousins à Kandy pour 
obtenir du Roi la permission nécessaire. 

■ Le malheureux ignorait que pendant son ab- 
sence ce cousin s’était laissé pervertir par les 
protestants et qu’il avait apostasie. 
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Il y avait alors à Kandy un Français Huguenot, 
M. de Lanerolle. Il avait été envoyé à Ceylaii 
par une compagnie de commerçants Français, 
pour traiter dans leurs intérêts avec le roi de 
Kandy. Le Itoi avait repoussé ses avances et 
l’avait retenu prisonnier. 

M. de Lanerolle ayant })erdu tout espoir de 
retourner en France, s’était resigné à son sort et 
après avoir accepté un emploi à la cour de Kandy, 
il avait fini par acquérir une certaine influence 
dont il se servait pour faire le plus de mal pos- 
sible aux Catholiques. Il ne dédaignait ]:)as 
même de s’unir aux païens, quand il s’agissait 
de nuire aux catholiques. (') , 

Le cousin d’Antoine Sotto au lieu de présen- 
ber directement au Roi la requête qui lui avait 
été confiée, remit la pétition à M. de Lanerolle, 
qui se rendit aussitôt auprès du roi et lui dé- 
nonça Antoine Sotto comme s’étant lié avec les 
I^ortugais dans le but de les ramener à Ceylan 

(0 Sf'8 (lesccnrlants existent encore ù Ceylan où l’un d’eux est 
ministre protestant. 
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et tenant caché dans sa maison de Yavodda un 
espion de Goa qu’ il se proposait d’introduire à 
Xandy déguisé en Missionnaire. 

Le Roi envoya aussitôt des soldats à Yavod- 
da. Le P. A^az, Antoine Sotto et Jean fiu'ent 
amenés à Kandy, où ils furent mis en prison 
et on les garda si strictement que, pendant 
les ciiK]^ premiers jours, ils ne j)urent obtenir 
aucune nourriture et durent se contenter 
d’une poignée d’une espèce de millet appelle 
Couracane que les gardiens leur donnaient par 
pitié. 

Quelques jours après, le roi vint lui-meme les 
visiter en prison. C’était Yimala-Dharma-Sou- 
riya II, homme d’un esprit supérieur et de vues 
plus larges que ne l’étaient d’ordinaire les prin- 
ces Indiens de cette époque. 

Il cherchait à ranimer le Bouddhisme qui 
était en complète décadence à Ceylan, non pas 
pareequ’il appréciait cette doctrine absurde, mais 
pour garder à son peuple une religion quelcon- 
que. Mais il n’était nullement hostile aux 
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catholiques, qui jouissaient dans ses états d’une 
certaine liberté. (‘) 

Le Roi parla longtemps avec le P. Vaz et 
avec Antoine Sotto et il acquit la conviction que 
la dénonciation de Lanerolle était sans fonde- 
ment. 

(’) Le Capitaine Robert Knox qui avait (lerncuré 20 ans à, 
Kivndy et dans l('s environs sous le ivirne du i>r(;<lt^(;esseur de Witnala- 
Dliarma-Suria II, et avait, (juithl le pays peu avant. l’arriToé du ?■ 
Vaz dit dans sou ouvrage sur Ceylau publié à Londres en 1()81 : 

TiC Iloi et l(i peu)de prcn'vent. généralement la religion Chrétien- 
“ ne ii leur pro})rc religion, lis respectent et honorent les Chrétiens, 
“ comme Chrétiens et ils croient qu'il y a un Dieu plus gi’and que 
“ tous les dieux qu’ils adorent.” 

“ Puis dans un autre endroit : Le roi ne persécute nullement la 
“religion Ohrétienne ni a de l’avcrsiou pour elle ; il me semble plu- 
“ UU qu’il l’est irno et l’honoro.” 

“ liC peuple aime les hommes qui agissent s(îlon leur conscience et 
“ c’est pour celà qu’ils respectent les Chrétiens plus que les autres, 
“ parce qu’ils les croient justes et incapablei» de mentir, 

C(} témoignage d’un auteur contemporain et aussi sérieux que 
Knox est trèsqjréoicux, car il tranche la diflicnlté que l’on pourrait 
trouver daus le l'ait de la i>rote,ctioii accordée et des honneurs rendus 
au P. Vaz, ainsi que des paroles proférées pour le défendre contre 
ses calomniateurs, par les deux rois ilc Kandy qui ont travaillé le 
plus à rétablir le Bouddhisme qui ét.ait près de. s’éteindre à Ceylan 
et qui, avec l’aide du gouvernement protestant Hollandais le réta- 
blirent en effet. 

Ce n’était pas chose extraordinaire qu’un Chrétien fht promu à, 
la haute dignité de Dessawa. Knox dit que de son temps : 

“ Quand le Roi créait un Dessava il lui prodiguait des témoignages 
‘‘de son amour et do sa faveur, spécialement h ceux qui étaient Chré- 
" tiens, <lans les services desquels il a plus de confiance que dans 
“ceux de ses propres gens, car il, considère qu’ils rempliront plus 
“ consciencieusement leurs devoirs et seront plus fidèles.” 
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Il fit mettre en liberté Antoine Sotto et 
donna ordre de transférer le P. Vaz dans un 
lo^is plus confortable et de pourvoir à son 
entretien aux frixis de la maison n)}'ale. Il le 
retint néanmoins en prison. 

n y avait alors à Kandy un certain noml)re 
di; Catholiques. L’un d’eux Antoine de Horta 
occupait même une très haute position. U 
jxortaît le titre de Dissavé ipii étaient les plus 
hauts dig^nîtaires du royaume. Aucun d’entre 
eux n’osa pourtant intercéder auprès du roi 
|X)ur le prêtre prisonnier^ ni même demander 
à le voir. 

Ainsi se passèrent les premiers mois de cap- 
tivité. Le P. Vaz ne perdait pas son temps : 
Il étudiait la langue Singîilaise que l’on parlait 
à Ceylan et dans le sud de l’île et il donnait à 
Jean des leqons de latin, car il le destinait au 
sacerdoexi. 

Peu à peu, la première rigueur se ralentît et 
on lui permit de se promener dans l’enclos de 
la prison. 
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Le P. Vaz voulut alors se convaincre si 
c’était simplement parcequ’il était pretre qu’on 
le tenait en prison, ou plutôt parcequ’on gar- 
<lait encore quelque soupçon qu’ il pouvait être 
lin espion Portugais. 

Tl érigea donc avec l’aide de Jean un petit 
abris de branches de palmier dans un coin de la 
cour. Il fit uii petit autel sur lequel il posa son 
crucifix et venait tous les jours chanter les Li- 
tanies de la sainte Vierge dans cette chapelle 
improvisée. 

Voyant enfin qu’on le laissait faire, il y célébra 
la sainte Messe la nuit de Noël 1692, et venait 
depuis, tous les matins pour offrir le St. 
Sacrifice. 

Plusieurs mois se passèrent sans changement 
dans la vie du P. Vaz. 

Il arriva vers cette époque qu’un Catholique 
dont le métier était de T>roder de riches vête- 
ments pour les seigneurs Kandyens, fut admis à 
la présence du Roi pour lui présenter une pièce 
de soie merveilleusement travaillée. 
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Le Roi, désirant l’acquérir en demanda le 
prix. 

Le chrétien ne demanda qu’une chose la 
grâce de pouvoir aller voir le P. Vaz et le prier 
d’entendre sa confession. 

Le Roi frappé de son désintéressement et de 
son attachement pour sa religion, lui accorda la 
faveur demandée et permit en outre à tons les 
catholiques d’aller voir le P. Vaz quand bon 
leur semblerait. 

Une vie très laborieuse commenta dès lors 
pour le prisonnier. 

Il y avait quarante ans qu’aucun prêtre 
n’était venu à Kandy, aussi, tous les chrétiens 
profitèrent-ils avec empressement de la permis- 
sion du Roi. Tous les matins ils allaient à la 
prison pour entendre la sainte Messe, et le P. 
Vaz passait toute la journée à prêcher, enseigner 
le catéchisme, confesser, baptiser les enfants et 
bénir les mariages. 

Enfin, après deux ans de prison, il fiit mis en 
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liberté, à condition pourtant cpi’il ne sortirait pas 
de la ville de Kandy, et l’ordre le ])lus sévère bit 
donné aux soldats de la garnison et aux bate- 
liers de Maliavelli-ganga de ne pas le laisser 
passer, s’il tentait de sortir. 



CHAPITRE IX 


Apostolat a kandy. intriguks de 
Lanerollk. 


Apres etre sorti de prison, le Père Joseph Vaz^ 
avec l’aide de quelques Catholiques bâtit une 
église à Kandy. 

Kandy possédait jadis une église qui avait été 
bâtie par St. François Xavier, mais il n’en res- 
tait plus de traces. 

St. François Xavier avait été le premier Mis- 
sionnaire (pii avait pénétré jusqu’à Kandy et ce 
fut lui qui y avait offert pour la première fois 
le Saint Sacrifice de la Messe. 
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Le P. Vaz donna à son église le titre de 
X. D. de la conversion des païens et il se 
mit immédiatement à organiser les chrétiens de 
la ville. 

11 les rénnissjiit tous les jours à réglise pour 
leur enseigner les principes de la religion et 
visitait dans leurs maisons ceux que l’âge ou 
les infirmités empêchaient de venir à lui. 

Le travail à Kandy ne suffisait pas à son 
zèle. Malgré la dcfenvse du Koi it sortit plus 
d’une fois de la ville pour secourir les (dirétiens 
des villages et la légende dit que Dieu per- 
mettait (pie les guardiens des portes et les 
l)ateliers sur le fleuve ne le vissent pas quand 
il ])assait près d’eux. 

Le P. Josepli Yaz fait lui-mcme allusion k 
ce fait dsiis une lettre qu’ il écrivit vers cette 
époque à l’ Archevêque de Goa. 

“Le Roi, dit il, ne m’a pas encore donné 
“ la permission de passer la rivière pour porter 
“ secours aux Chrétiens dispersés dans les 

villages ; mais, mettant en premier lieu ce 
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“ que je dois «*111 Roi des Rois et avec sa toute- 
‘‘ puissante ])rotection, j’ ai déjà liuit Ibis passé 
“ la rivière pour porter les saereiiuînts aux 
“ malades et aux mourants, ( eux qui devaient 
“ me surveiller savaient bien (pie je ne pensais 
“ pas à prendre la fuite et les gardiens des portes 
‘‘ de la ville et les bateliers ne me remarquaient 
“ pas et me laissaient |)asser.” — (^) 


(l) Le Capitaine llobcrt Knox (lui sc trouvait dctomi i\ Kandy 
de la meme manière ([UC le l’. Joseph Vaz pendant 20 ans de 
1059 à 1079, c’est à dire treize ans avant l’arrivée du V, Vaz parle 
de CCS gardes de la manière suivante. 

“ Dans le Royaume de Kandy h’S (JKunins sont nombreux, mais 
“ si étroits qu’ un homme à peine peut y passer do front. Les 
“ montagnes sont couvcrlcs de forets et d(î grands rochers, de 
“manière qu’il n’est pas possible de p.asser autrement <pi’cn 
“ suiv.ant ces sentiers, (jui sont tous fermés par des portes, faites 
“de lianes épineuses, l’une au sommet de la montagne et l’autre 
“ au fond de la vallée, et deux ou trois hommes i]in montent la 
“ garde, sont chargés d’ examiner tous ceux qui vont ou viennent 
“ et voir ce qu’ ils po-tent pour que des lett res ne soient pas 
“ envoyées et yiour que les prisonniers et les esclaves ne puissent 
“ pas s’ échapper. 

“ Il y a des gardiens peimanents dans tous les endroits con- 
“ venables et aux portes épineuses ; mais en temps de danger, 'outra 
“ les gardiens or«linaircs, on en met encore d’ autres dans toutee 
“ les villes, dans tous les endroits et partout où les chemins se 
“ croisent et leur nombre est si grantl qu' il n'eftt possible à personne 
‘‘ de passer sans être observé. 

“ Mais on tient surtout une garde très-sévère sur tous les chemins 
“ et passages, autour de la ville où réside le roi. Ils ne laissent 
“ passer personne qui ne serait pas muni d’ un passeport qui est 
“ r empreinte d’ un s(!e.au sur do l’ argile que l’ on delivre à la Cour 
“ à ceux qui ont obtenu la permission de sortir dé la ville. Le 
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En peu de temps V Eglise commença à se 
développer. Non seulement les Catholiques 
furent raffermis dans la foi, mais il y eut 
beaucoup de conversions de païens et parmi 
eux, des fonctionnaires de la cour du Roi. 

Monsieur de Lauerolle qui occupait toujours 
auprès du roi une ])ositiou influente cherchait 
par tous les moyens à indisposer ce prince 
eonti’C le P. Joseph Vaz, V^jyant enfin que 
ses efforts if aboutissaient à rien il entreprit de 
soulever les iJonzes. 

Le Roi Yimala-Dharina-Souriya II, comme 
je r ai dit plus haut, était un prince d’ un esprit 
supérieur. Il avait une sincère vénération pour 
le P. Joseph Yaz et admirait autant ses vertus 

“ S(!e;iu diffère scion lu profession de l’ individu auquel le passeport 
‘‘ a été permis de passer.” — 

Ce.s paroles d’ un auteur contemporain prouvent avec évidence 
que quand le P. Joseph Vaz sortait de la ville, pour administrer 
les Ohiéticns des environs et que hîs gardes de la ville et les 
bateliers qui avaient ordre de ne faire traverser la rivière qu’ à 
ceux qui avaient le permis du roi ne k rcmarquaitut pan tt le 
laisaaicnl passer, ce n’était ni par condesccndcnce, ni par négligence 
de leur devoir, mais parceciue par une grâce spéciale de la Pr()vidcnce 
ili ve pouvaient le voir, D’ auUmt plus que chaque désobéissance 
<le leur part aux ordres du roi, était punie de mort et, avant 
l’exécution tle la sentence capitale, on ica soumettait aux plus 
affreuses tortures. 
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et son abnégation, qu’il méprisait l’ignorance 
et la paresse des Bonzes. 

Deux fois, M. de Lanerolle, accompagné 
des principaux Bonzes, se rendit à l’ audience 
du Roi, pour lui reju’ésenter les dangers qui 
menaçaient ses états s’ il ne prenait des mesures 
énergie]; ues pour arrêter les progrès de la foi 
catholiepie. 

11 disait que le P. Joseph Vaz était sans 
nul doute un espion portugais ; qu’ il réunissait 
les Chrétiens à i’ église et tfich ait de convertir 
des Bouddhistes dans le but de se créer des 
partisans et que, dés qu’il se sentirait assez 
fort, il se mettrait à la tête d’ une révolte. Il 
suppliait donc le Roi d’agir avant qu’il soit- 
trop tard et de décréter le démolissement de 
r église de Kandy et de bannir de ses états le 
Missionnaire Catholique. 

Le Roi lui répondit sévèrement, qu’ ayant 
fait surveiller strictement le P. Joseph Vaz, 
il s’était convaincu qu’il n’était pas un espion 
et que ce n’était que pour venir en aide à ses 
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coréligionnaires qu’il avait cnterpris ses péril- 
leux voyages. Que selon son avis c’eût été 
indigne d’un roi et d’un homme honnôte que 
de persécuter un pauvre étranger qui était venu 
chercher refuge dans sa capitale. 

M. de Lanerolle néanmoins ne se laissa pas 
déconcerter. Quelques jours après cette première 
audience il retourna de nouveau avec les chefs 
des Bonzes. 

Il représenta au Roi que la force du pouvoir 
est basée sur T unité religieuse du peuple et 
du Souverain, et la ])reuve en était que, 
quand aux temps des Portugais, les Rois de 
Kandy s’ étaient fiiits Catholiques, le peuple 
se révolta contre eux et ils perdirent leur 
couronne. La même cliose arrivera maintenant 
lorsque le P. Vaz aura converti tout le peuple. 
Le Roi ne devait donc aucunement souffrir que 
l’ on prêcliat dans ses états une religion étrangère 
et une loi qui n’ était pas la sienne ; d’ autant 
plus que cette religion était celle des Portugais, 
les plus grands ennemis des Rois de Kandy, 
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Le Roi répondit sèchement à l’ enragé Hugue- 
not, qu’il détestait les Portugais, mais qu’il 
respectait néanmoins leur religion, qui valait 
beaucoup mieux que celle des protestants. 

Les Pjonzes prirent alors la parole ; Ils se 
plaignirent que l’église Catholique de Kandy 
était plus fréquentée (juc les Temples du Bouddha 
— et (pic ces temples seraient bientôt déserts, si 
le roi ne mettait pas un frein à la prédication 
du P. Josepli Vaz, car, meme les serviteurs du 
palais du roi, dont le devoir était de procurer des 
fleurs pour le culte du lh:aiddha, refusaient de 
le faire sous prétexte (pi’ ils étaient catholiques. 

Vimala-Dharma répondit aux Bonzes, qu’ ils 
devraient suivre plutôt l’exemple du P. Joseph : 
travailler comme lui, preclier, instruire le peuple, 
lui enseigner leur religion comme il enseigne 
la sienne ; les pagodes alors ne resteront pas 
désertes et le peuple y courra, comme il court 
aujourd’hui à l’église Catholique. 

Repoussé ainsi par le Roi qui favorisait 
ouvertement le P. Joseph Vaz, M. de Lanerolle 
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b’ unit à quelques seigneurs rKaiddhiBtes, qui 
étiiient assez puissants })()ur agir de leur propre 
chef. 

Ils inenacèrent le P. Vaz et conunencèrent à 
soulever le peuple coTjtre les Chrétiens : On 
se jetait sur eux, fpiand ils allaient à l’ église 
])()ur les battre et arracher le chapelet qu’ ils 
portaient au cou. 

La. persécution devenait mena(;ante : le P. 
Vaz s’ en iiniuiétait beaucoup. Le Roi, il est 
vrai s’ était opposé aux exigences de Lanerollc 
et de ses associés, mais garderait-il la même 
attitude en face d’ une émeute poj)ulaire à 
Kaiidy ? Et c’ était sur une émeute que comp- 
taient les ennemis de la Religion Catholique. 

La position était donc très -cri tique, lorsque 
Dieu, par un fait éclatant vint au secours de 
r Eglise menacée et assura son prestige de 
manière qu’ Elle put désorniais se develo})per 
eu paix. 



CHAPITRE X. 


lil<: MTliAC^I.E DK LA KLUTE. 


Lii saison des ])lines coinmenco d’ordinaire 
îi Kandy <Iaiis la soxionde moitié du mois de 
Mai. 

Mais l’anmk^ dans laquelle étaient arrivés les 
faits (|ue iidus avons racontés dans le chapitre 
précédent, (tette épcupic était passée depuis 
longtemps et il ne pleuvait pas. 

La sécluîresse régnait dans tout le Royaume 
de Kandy. 

C’était un grand fléau, car la nourriture des 
habitants de Ceylan c’est le riz. Or le riz 
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ont une plante aquatiriue qui ne j)eut [)as croître 
si les champs ne sont ]ms submerges par les 
eaux (le la saison des pluies. 

La pliiie ne venait pas, les réservoirs étaient 
h scic. C’était donc la iaminc dans tout le 
royaume ; la famine avec ses compagnons ordi- 
naires, la peste et la rébellion. 

[jO Roi en était ettrayé car, à la frontièrci de, 
ses états les Hollandais guettaient une o(;asîon 
favorable pour se rendre maîtres de son 
royaume. 

Tl ordonna aux Bonzes de faire des sacrifices 
('t d’ inVorpier le secours du Bouddha. l\‘ndant 
plusieurs jeiurs, on déposa, des tieu/s aux pieds 
(le l’ idole et le temple retentissait du son des 
flûtes. Mais la ])line ne venait [)as. 

Ün appela alors les magiciens Tamouls qui 
lireiit des sacrifices au diable. 

Vimala-Dharma-Suriya appela enfin scs 
serviteurs Chrétiens. Il leur ordonna d’aller 
tnmver h; P, Yaz ; Il prêche, dit-il, rpie sou 
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Dieu ost le vrai; qu’il Le prie de sauver tout 
ce peuple qui sans cela devra mourir de faim. 

Le Dere Vaz fit répondre au ll()i,qu’ obéissant 
à ses ordres il allait prier Dieu ; que si Dieu 1(‘ 
voidait, si cela devait s(irvir à sa plus grande 
gloire, une ])luic abondante arroserait la terre 
car II est le maître des éléments qu’ Il a crée 
et ([ui Lui obéissent. 

Eu disant ces paroles, le P. Joseph sort. 11 
fit ériger un autel sur la. place })riucipale de 
la ville et posa dessus un crucifix. 

Le peuple se rassembla eu foide, le P. Vaz 
s’agenouilla et se mit à prier. 

Tandis qu’il était en prière, le ciel se couvrît 
de nuages qui se déversèrent eu pluie si 
abondante (pi’ en quelques heures tous les 
réservoirs d’irrigation furent remplis jusqu’au 
bord. 

Le P. Vaz priait toujours et le peuple 
regardait étonné qu’au milieu de cette pluie 
torrentielle l’eiidroit sur Iwpiel il était à genoux 
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et l’autel avec le crucifix restaient parfaitement 
secs. 

Ce miracle produisit une impression énorme ; 
mi grand nombre de paiens demandèrent le ba])- 
tèine et tous les apostats, et il y en avait 
beaucoup à cette épo({.ue, firent pénitence et de- 
mandèrent à rentrer dans le sein de l’Eglise. 



CHAJ^ITTIE XI. 


Visite aux ^Itssions. Aiuuvee de 

X" O U V E A i; X ]\I I SS lONN A 1 H K S . 


Jusqu’il ce moiiieut, couiuie nous l’avons 
raconté ])lus haut, il n’était ptis permis au V. 
V'^az de (piitter la ville de Kandy et ce n’était 
(ju’en secret et en s’exposant chaque fois, qu’il 
îillait porter les secours de la Eeligion aux Chré- 
tiens des villages voisins. 

Mais apres le miracle éclatant que nous avons 
racojité dans le chapitre précédent, le roi lui 
donna la permission d’aller partout où il vou- 
drait. 
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Le P . A^az profita sans retard de cett(i ])er- 
rnissioii pour sc rendre à Colombo, 

La belle clirétienté de cette ville, si floris- 
sante aux temps des Portugais, n’était ])lus 
(]u’une triste ruine. 

L(;s églises avaient été (‘hangées en temples 
ja'otestants, les religieux l)annis, les écoles lér- 
mées ; une partie de la po})ulation catbolicpie 
réduits [)ar la force à passer au ju’otestantisme 
et à envoyer leurs entants à l’école ])rotcstant(;. 

Les nouveaux (-onvertis, privés depuis (]ua- 
rant(i ans du secours du jtrétre, étaient retournés 
au ])aganisme et le petit nondjre de ceux (pii 
étaient restés fidèles à la foi (catholique, dicvaient 
soigneusement (cacher leur religion, car, la prière 
commune était un crime (pie les Protestants 
punissaient avec sévérité. 

Tel était l’état du christianisme cpiand le P. 
Vaz vint h Colombo. 

Les chrétiens accoururent aussit(')t à lui : On 
se réunissait la nuit dans des maisons isolées où 
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le Père célébrait la sainte Messe, adiuinistrait les 
sacrements et exhortait cCvS malheureux fidèles à 
persé\'érer dans la foi. Scs paroles leur don- 
naient du courage. 

Le P. Yaz demeuia quelque temps à (J'olombo. 
Non seulement les Indiens^ mais aussi les euro- 
péens catholiques, dont un ])etit nombre étaient 
restés après le départ des trou[)es Portugaises 
avaient recours à lui. 

On lui amenait des apostats qui, mus par 
le reraord demandaient à rentrer dans le sein de 
l’église. Il convertit enfin plusieurs protestants 
Hollandais qui firent leur abjuration entre ses 
mains. 

Dans ces circonstances, le séjour d’un prêtre 
catholique dans la ville ne pouvait rester long- 
temps secret. Le gouverneur donna ordre au 
commandaîit des milices de faire les plus sévères 
recherches. 

Le Père Vaz eut été arrêté sans nul doute, si 
le commandant avait éxécuté sur le champ les 
ordres du gouverneur, mais il tarda quelques 
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jours et, lorsqu’il coninieiu;a ses perquisitions, le 
P. \az était déjà parti pour Negombo. 

Il visita ensuite la province de Sabaragamuva, 
Maiitotte, Batticaloa, Trincomalie, Jaifiia, le ])n^- 
inier théâtre de son apostolat et enfin Puttam. 
Tl avait parcouru l’Ile de Ceylan entière. 

Malheureusement nous ne*])ossédons de cette 
tournée de mission que les quelques détails que 
nous a laissé le P. Joseph Menezes dans une 
lettre qu’il écrivit le 31 Juillet W)S au supéri- 
eur de l’Oratoire de Goa : 

“ Comme la vie que mène le P. Yaz est en 
‘‘ effet plus juimculeuse que natuirlle, le peuple 
“ lui attribue beaucoup de miracles. Meme les 
“ païens et les maures en racontent des choses 
‘‘ bien extraordinaires. Je n’ai pas pu constater 
“ la vérité de tous ces récits. 

‘‘ Mais ce que l’on raconte de l’éléphant s’était 
“ passé dans ma propre mission et j’ai examiné 
“ la vérité du fait, qui m’a été aussi confirmé 
sous serment par un témoin oculaire. 
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‘‘ Le P(*re marcliait h une certaine distance de 
“ ses (■oinpagiions sur la route qui inône de Mari- 
“ |)o il Yellevalym. Il tenait un petit livnî (ra- 
‘‘ contait le témoin) probablement son livre 
“ d’btnires : Un éléj)hant sauvage sortit tout à 
“ coup du bois. A sa vue tout le monde prit la 
“fuite. La béte marcha jusqu’à quelques pas 
“ du Pèi’e puis s’arrêta et prit un autre chemin, 
“sans (|ue le Pere se fut même aper(;u du 
“danger auquel il venait d’échapper. (^) 

“A Pulliac-ullrio, le P. Vaz prêchait révangile 
“ aux païens : l’im d’eux qui n’avait ])as d’en- 
“ iants, (‘t qui était déjà presqu’un vieillard, vint 
“ supplier le Père de prier Dieu afin qu’il eut un 
“fils. Le Père le baptisa et, |)eu de temps 
“ après l’homme devint ])ère d’un gar(;on. 

•“ A Putlam il y avait une femme mourante, 
“ qui portait dans son sein un enfant mort de- 
“ puis trois jours. On vint avertir le Père qui 

(l) TiCs élépliaiits sauvages sont timides rie nature, mais ils 
rlevieii lient féroces (luaiul ils sont solitaires. Karcment échappera à 
la mort r:elui qui a le malheur de rencontrer dans le jungle une 
bête solitaire. 
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“lui administra le St. Viatique et l’Extivme 
“ Onction. Touché de la désolation de la tlimille 
“ de la mourante, le P. Ahiz se rendit dans uik; 

cliapclle voisine et pria. Il y resta a j>;enoux 
“jus(|u’ii ce ([u’on vint l’appeler pour lui dire 
“ que la femme s’était libérée heurensement 
“de l’enfant mort et ({u’elle n’était plus en 
“ danger. Il rendit grâces à Dieu et sortit de la 
“ cha])elle. 

“ A Benacuddipii, le Père \'ou]ait obtenir 
“d’une femme ap])elée Anna-Pullé qu’elle re- 
“ tournât aui)rès de son mari. La femme refusa 
“ d’obéir. Mais Dieu l’en cLâtia. sur le champ, 
“ car elle gagna une tumeur horrible sur la tète 
“et elle était presque à la mort quand le 
“ P. Yaz vint à passer de nouveau. Il alla voir 
“ Anna-Pullé, la bénit et elle se trouva guérie. 
“ Et c’est certain, car je Je tiens de la femme 
“ elle-même. 

“ Et si tous ces faits se sont passés dans ma 
“ seule mission, V. Kévérence peut juger ce qui 
a du arriver dans les autres. 
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Après de longs mois de pérégri nation, le F. 
V^az retourna à Kandy oii rattendait une grande 
consolation : 

T/Evcque de Cochiii, Fr. Pedro Paclieco, au 
diocèse duquel appartenait l’ile de Ceylan, in- 
struit des progrès de rapostolat du P. Yaz par 
le Provincial des PP. désiiites de Maïuqiad, lui 
envoya deux auxiliaires : c’etaient les PP. Ürato- 
rieus Joseph de Meiiezes et Joseph Carvalho. 
Ce dernier était le neveu du P. Yaz, le meme 
qui l’avait accompagné dans son premier voyage 
au Canara. 

(Quelques mois plus tard arrivait encore le 
P. Pierre Farrâo. 

L’ Evêque nommait en même temps le P. Yaz 
Yicaire Général à Ceylan et lui déléguait ses 
pouvoirs. 

Le P. Yaz reçut avec joie ces nouveaux 
Missionnaires ; lui qui depuis sa jeunesse ne 
rêvait qu’ à évangéliser cette Ile, se voyait à. 
même, dans ce moment de pouvoir y organiser 
une Mission régulière. 
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Les Pores que lui envoyait V E\'oque ôtaient 
tons (les hommes très-ca2)al)les, pleins de zèle 
et (P une rare vertu. Ils étaient tous Indiens 
de la Caste des Brâhmes. 

Le P. Vaz divisa la Mission. Il assiirna 
au P. Pierre Farrao les Chrétientés du nord 
avec résidence a Jaffna. Le P. Joseph Ménézes 
allait à Putlam (P où il devrait visiter Colombo, 
Negombo et les possessions Hollandaises dans 
le sud de l’ile. Le P. Joseph Carvalho fut 
attaché à V église de Kandy. De cette manicTc 
le P. A^az lui-méme restait libre de ])arcourir 
toutes les missions, dirigeant le travail dos 
Missionnaircîs et des catécdiistQs et les encou- 
rageant dans les peines de leur apostolat. 

Comme' Supérieur il était très soigneux de 
pourvoir à tous les besoins de scs Missionnaires ; 
Jusqu’à présent, il n’avait pas d’ habitation à 
Kandy : P église était sa maison. 

Quand les trois nouveaux P(‘res arrivèreint 
à Ceylan, le P. Yaz fit construire dans le 
voisinage de l’église une maison coinnuxle. 
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dans laii(|UclIo ils pourraient trouver le repos 
après les peines et les fatigues de 1’ A})()stc)lat. 

Il se réserva pour lui-mèine une cellule si 
étroit(‘, <[u’ il y avait à peine assez de })lace pour 
étendre la natte sur hupielle il donnait. 



CHAPITRE XII. 


La pkste. 


CiiK} mineos s’étaieiit éccmléen ([iie 

l(î P. Vîiz travaillait h Kandy et il était en 
vénération non ftonleincnt auprès des chrétiens, 
mais aussi au])rès des pa'iens (pii admiraient ses 
vertus et sa grande charité envers ceux cpii 
sonlFraient. 

Cette charité devait se manifester d’ une 
manière éclatante. 

Vers le milieu de 1697 la petite vérole aj^parut 
à Kandy et c(uninen(;a à liiire de terribles 


ravages. 
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Les Iiulieîis ont ^rand peur de cette maladie 
et la superstition augmentait encore leur épou- 
vante car, ils s’imaginaient (pie le diable possédait 
ceux qui étaient atteints de ce mal. 

Quand un des membres de la famille était 
atteint de ce fléau, ou l’abandonnait dans la 
maison déserte où il mourait le plus souvent 
de faim. Ou bien, on le jetait dans le jungle 
oii les chacals et les léopards le dévoraient 
vivants. Les morts n’ étaient pas enterrés ; 
on les jetait dans des ravins sauvages. , 

Le fléau se propageait d’une manière épou- 
ven table. Le Roi avait quitté Kandy ; tous 
les gens plus aisés se réfugiaient à la campagne 
et le peuple se retirait dans les forets, où il 
campait s(ms des huttes de feuillage. 

Prescpie toutes les maisons de la ville étaient 
désertes et n’ abritaient que les malades qu’ ou y 
avait abandonnés. Des montjeaux de cadavres 
gisiiient dans les rues dévorés par les chiens et 
par les corbeaux. 

Le P. Vaz et son neveu, le P. Joseph 
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Carvallio soignaient jour et nuit les malades, 
les chrétiens aussi bien (jiie les païens : TIs 
préparaient leur nourriture et la portaient chez 
eux. Courant d’une maison à l’autre ils 
distrihuaient des médeci]ies, pansaient les plaies 
et rendaient les services les plus bas. Ils 
visitaient aussi les malades abandonnés dans l(‘s 
l'orcts et leur construisaient des huttes do 
l'eiii liage. 

Ils ]iortaient aux chrétiens les derniers sacre* 
nients, enseignaient aux paiens les saint(*s vérités 
de la loi et cherchaient à les convertir et en 
converti naît beaucoup à l’ apimxéie dii la mort. 
Ils ba])tisèrciit aussi un grand nombre d’ enliints 
moribonds. 

La }ieste augiïientait toujours : le P. A^az 
et son compagnon n’avaient plus la force de 
courir visiter les malades ; leur nombre était 
trop grand. 

Ils choisirent donc (piatre maisons abandon- 
nées dans le voisinage de l’église et les con- 
vertirent en hôpital. 
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Les abondantes aumônes ((ue le P. Vaz 
nreevait des clirétiens de Colombo lui ])ermetüiit 
d(î [XHirvoir aux besoins de tous ees malades. 

Les deux Pères cèlébi-aient la sainte ^îesse 
à r aurore et allaient immédiatement porter 
la nourriture aux malades. Tout le temps 
qu’ils ne ])assaieiit pas dans leur hôpital im- 
lauvisé, ils remployaient s'i donner la sépulture 
aux morts. 

Il y avait des jours ou ils avaient dix h 
douze enterrements. 

Si la chose était possible, ils enterraient les 
chrétiens, avec ])om|)e, (;e (pii impressionait les 
païens. Mais souvent ne jiouvant même pas 
se proeurtn- une (diarette ils portaîtait les morts 
sur leurs épaukis. A})rès avoir rendu les 
derniers devoirs aux cdirétiens ils entemiient 
les païens. 

Et au milieu de tout ce travail, ils devaient 
enc(U’e cuire eux -mêmes leur riz et la nourriture 
des malades, car ils étaient seuls, h; P. Vaz 
ayant envoyé Jean, son jeune serviteur à Goa, 
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avec des lettres pour V Arcîlieveque et le Supé- 
rieur des PP. Oratoriens. 

La charité et l’ abiiég'atiou des Missionnaires 
catholi([UCs excitait 1’ admiration des païens. Le 
Roi Viinala-Dharma-Suriya en parlait souvent 
dans sa retraite et tous montraient leur resj)ect 
(ai vers eux. 

La peste ne se ralentit qu’au bout d’une 
ainuie. (^uand elle eut disparu complèteuH'nt, 
les habitants de Kaiidy (:()minen(XTeiit à retourner 
dans leurs maisons désertes et le Roi revint 
aussi. 

Ce priiK'c voulut offrir au P. Vaz une forte 
somme d’argxait et il fut très * étonné quand 
les catholiques (|ui étaient à sa (.^our lui dirent 
<|u’il ne r acce J itérait jias. Plus d’une fois, 
il (kiclara puhli(|uement que, si (Xi n’citait pour 
le P. Vaz, une seule âme vivante ne serait pas 
restée k Kandy. 



CHAPITRE XHL 


^’isiTic M X Missions. 


r)(‘s que la peste eut cessée et (]ue les eliosc's 
eurent repris leur inarelie norinnle, le P. Vax 
résolut (le visiter de uouvcuii les clin'ticais du 
sud de P Ile. 

Un lait venait de s’ v passer cpii avait fait 
sur la population païenne une très ^^rande 
impression et l’avait en (piehpie sorte disposé 
à accepter plus facileuicnt la religion catholique* 

Dans le village de Kandagama, dans la partie 
de la province de Sabaragamuva qui appartenait 
au royaume de Kaudy, les catliolicpios possé- 
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(lîiient uno chapelle dcdiée k Saint Antoine de 
Padoue, dan^ laipielle ils se réunissaient pour 
entendre la sainte Messe, (piand le Pkre les 
visitait et les autres dimanches ils chantaient 
le chapelet et priaient avec le catéci)iste. 

Le Dissava de Sabaragamiiva., espèce de 
(louverneur de la j)rovince, ([iii était ])a‘ien, 
ayant décâdé de hfitir sur P emplacement de la 
(chapelle des greniers pour le Poi, envoya 
l’ordre aux chrétiens, d’emporter les images 
vi de démolir leur petit sanctuaire. Les 
chrétiens en furent très affligés et dans res])oir 
de pouvoir obtenir la révocjition de la décision 
du Dissava, ne s’ em])ressèrent pas de l’ exécuter. 
11 leur envoya une seconde sommation eu 
termes très sévères, mais, j)resque au meme 
moment il fut démis de ses fonctions. 

Les chrétiens commencèrent à parler que 
c’ était une punition que Dieu lui envoyait pour 
avoir voulu attenter au sanctuaire de Saint 
Antoine, ce qui blessa l’orgeuil du païen qui 
jura de se venger. 
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A force (V intrigues à la cour de Kandy et 
d’argent distribué aux fonctionnaires les pins 
influents, il parvint h être réinstallé dans scs 
foTK'tions de (foverneur. 

Son premier soin fut d’aller à Kandagaina 
où il |)rit possession de la cliapelle dans laquelle 
il s’installa pour juger quebpies ])roeès. Tl fit 
a])porter son diner et mangea dans le sanctuaire 
e.t pendant qu’il le faisait on apportait déjà 
les matériaux pour bâtir les greniers. 

Les chrétiens emportèrent en pleurant les 
images pour que les païens ne pussent les 
])rofaner. 

Mais la nuit suivante, le Dissava eut une 
subite attaque de paralysie jusqu’ au })oint qu’il 
ne })ouvait pas se retourner sur sa couche sans 
l’ aide de ses serviteurs. 

Il usa pour en être guéri de tous les moyens 
que lui donnaient ses richesses et sa puissance. 
Il appella autour de lui les médecins les plus 
renommés, mais en vain. 
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Doscsporaiit (îiiüii de pouvoir rei»'Mgiier la 
santé il reconnut Iiii-niéme que ce mal txTrible 
était un cliAtinient ])()ur le tort (pi’ il avait voulu 
infliger aux chrétiens et ])our avoir osé porter 
la main sur la maison de Dieu. 

Il ap])ela donc à lui les principaux chrétiens 
et confessa juibrupicmeut sa faute ; il leur 
lu’omit de ne pas les ])ersécutcr davantage. Il 
leur permit de remettre les images à V église 
(‘t les supplia de prier Dieu pour obtenir sa 
guérison et de distribuer en son nom des 
aumônes, car il avait entendu, disait-il, (pie 
Dieu pardonne })lus facilement à ceux qui font 
r aumône aux pauvres. 

Il leur tit donner des cierges pour les allumer 
devant T autel et l’argent mkessaire pour donner 
du riz aux pauvres pendant trois jours. 

Les chrétiens se réunirent donc dans la 
(dia])elle et prièrent pour le malheureux et 
pendant qu’ils priaient, le Dissava fut com- 
plètement guchâ et SC sentit fort et robuste 
comme il l’ avait été auparavant. 
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Pour en rendre grâce à Dieu il fit remplacer 
à ses frais par une belle église la chapelle de 
Saint Antoine, mais, comme il arrive ])arfois 
dans de pareilles circonstances, le malheureux 
resta ])aïen. Des coiisidératioUft mondaines 
r arrêtèrent. 

Ce fut donc avec la joie au cœur (pie le 
P. Vaz se mit en marche vers les lieux où 
le nom du Seigneur s’était manifesté avec tant 
d’éclat. 

Il laissa à Kandy le P. Joseph Carvalho et, 
après une marche longue et fatigante il arriva 
â Colombo. 

Il ne s’arrêta |ms dans cotte ville où sa 
présence n’était pas nécessaire, car le P. 
Mcnezès y travaillait avec succès. 

Malgré la vigilance des Hollandais protes> 
tants, non seulement il soignait les chrétiens, 
mais en peu de temps il avait converti plus 
de 3000 hérétiques et païens. 

Le P. Vaz se rendit directement à Gurubevelle, 
gros village situé à l’ est de Colombo. Dans 
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l’espace de treize jours seulement il baptisa 
plus de mille Bouddhistes Siu<>’alais et aurait 
continué son heureux apostolat, lorsque le 
(ioiiv erneur de Colombo fut averti de sa présence 
('t envoya des soldats pour le ])rendr(î. 

Les soldats Hollandais arrivèrent à (îiirube- 
vel le au moment oii ou s’ y attendait le moins 
et ils cernèrent la maison dans laquelle se 
trouvait le P, Vaz. fl idy avait pas moyen 
de se cacher ou de fuir et tout semblait perdu, 
lorsque Dieu vint en aide à son serviteur d’ une 
manière extraordinaire : les .soldats entrèrent 
dans la maison elumdièreut dans tous les coins 
et, malgré cpie le P. Vaz se trouvait au milieu 
d’eux, ])er.sonne ne le voyait . . . 

Après (pie les soldats se furent éloignés, 
le P. Vaz quitta Gurubevelle où il ne pouvait 
demeurer plus hmgtemps et remontant le tleuve 
Kelani il se rendit à Sitavacca, bourgade du 
royaume de Kandy à la limite des possessions 
Hollandaises. 

Il commença pstr faire un pèlerinage d’ actions 
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de grâce à un j)etit sanctuaire jiour avoir ccliappc 
niiraculeusement aux soldats envoyés pour le 
prendre et se dédia ensuite entièrement au S. 
Ministère. Il avait converti un grand nombre 
de païens, lorsqu’ il regut soudainement la 
nouvelle (pie le P. Carvalho avait été exilé 
rie Kandy et l’église démolie. 



CHAPITRE XIV. 


PKHSK('t TrON A KaNDV. 

A\)ici c()imn(*nt les choses s’ étaient passées : 
Après (|ue le P. Vaz fut parti de Jvaiidy, ses 
nd\crsaires profiE-rent de son absence pour 
exécuter les plans (|u’ ils nourrissaient depuis 
longtemps contre 1’ Eglise Catlioli(|ue. 

Nous iiriiorons si M. de Lanerollc était dans 
le complot, car il n’est plus rpiestion de lui 
îi cette époque. Peut-être était-il dtqà mort. 

TJn Singalais Bouddhiste, homme riche et 
puissant se mit cette fois à la tête du mouve- 
ment. 
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Sa maison était située non loin de l’église 
et dans le voisinage des (quatre maisons dans 
lescjuelles le P, Vaz avait établi son hôpital 
pendant la peste de 1()07, et dont il avait fait 
probablement ])lus tard l’ acquisition, car elles 
servaient à })résent d’ hôpital ])crmaneut. 

Le seigneur singalaîs, sous prétexte que le 
voisinage des malades était nuisible à sa famille, 
somma le P. Carvalho de transporter ailleurs 
r libpital et de démolir les maisons. 

Le P. Carvalho lui répondit qu’il n’en était 
nullement propriétaire et no pouvait en dis])oser 
ainsi. 

Le Singalais donna ordre à ses serviteurs de 
mettre à la ])orte tous les malades, les maisons 
furent démolies et il s’empara du terrain. 

Après avoir accompli cet acte de violence 
les conjurés commencèrent à craindre la justice 
du roi. Il résolurent donc de frapper sans 
retard le coup décisif. 

Les principaux chefs et tous les Bonzes 



( ) 


présents à Kandy se rendirent au palais ayant 
à leur tête le Sin^alais qui avait démoli V lio])ital. 
Us se mirent ù prier le Roi de prendre des 
mesures eflficaees pour arrêter les progrès de 
la religion eatliolicpie et surtout de défendre 
au Père Joseph Vaz de jamais retourner h 
Kandy. Ils commencèrent jmr mettre en avant 
(les raisons politi(]ues, mais, voyant cju’ elles 
ne faisaient ])as d’impression sur l’esprit du 
roi, ils le mcnaer'rent ouvertement d’une révolte. 

Le roi en eut peur. 1 1 ne céda m'anmoins 
qu’en partie et (îonsentit à démto l’exil du 

Carvalho, aïKjuel il fit dii’(i en même tem])s, 
(pi’aiKmn mal ne lui serait fait ([u’ il pouvait 
emporter avec lui tout ce cpi’il posséulait. 

Malgré cette pnmicsse du roi, les conspira- 
teurs maltraitèrent le père et c’est à peine s’il 
put sauver son appareil de messe. Il se réfugia 
dans une maison de campagne qu’ Antoine de 
Horta possédait à (piehjues milles de Kandy 
de l’autre C(")té du Mahavelli-Cianga. 

Vingt-cing jours après son départ, les païens 
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(lomolirent l’ église. C’ était toujours le seigneur 
siugalais qui était à leur tête. 

Le mallicurcux devait bientut subir le châti- 
ment de scs forfaits : Il fut atteint d’ uiui 
terrible maladie. Tl perdit entièrement V usage 
de ses jambes, qui étaient comme celles d’ un 
mort. Un terrible ulccre apparut sur sa langue; 
et tout sou corps se couvrit d’abcès. Il 
soutirait d’épouvantables tourments que tous 
les habitants de Kandy, chrétiens et idolâtres 
considéraient (joinine un juste châtiment de 
Dieu. 



CHAPITRE XV. 


Rktour du P. Va:>: a Kanm)v, Il kkbatjt 
l’ edlise. 


Tel 1 ’ état des choses, <|iiand la. noiivelhî 
cil parvint à Sitavacca cni se trouvait le P. Vaz. 

(iuaud 011 vint le lui dire, il se mit à pleima* 
])uis, se jetant à genoux, il resta longtemps 
(Ml ]>rière. 

Car, 11’ était-ce pas la ruine de son œuvre ? 
Et il prévoyait les plus tristes résultats, non 
seulement pour les missions du royaume de 
Kandy, mais, aussi pour celles des domaines 
Hollandais, parcequ’il était évident que les 
missionnaires n’ ayant pas un seul endroit où 
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ils {)()Urraierît demeurer en sûreté se voyaient 
noccssai renient obligés à la fin de quitter l’ lie 
de Ceylon. 

C’ était doue avec de tristes pensées que le 
P. Joseph Vaz (piitta Sitavaeca pour reprendre 
le chemin de Knndy. On était alors vers la 
moitié du Carême Khh). 

Ce ne l’ut que lorsqu’ il arriva à la maison 
d’Antoine de llorta que le P. Joseph Va/. 
apprit tous les détails, car il ignorait encore 
(|uc l’église avait été démolie. 

11 voulut tout de suite aller à Kandy mais 
les bateliers du Mahavclli-Ganga refusèrent de 
le transporter sur l’îiutrc rive ; Ils avaient reçu 
l’ordre le plus sévère de ne laisser passer aucun 
prêtre catholicpie. 

Antoine de Horta était aussi d’avis qu’il 
ne tallait pas se hâter. 11 décida qu’ il irait 
lui même à Kandy pour voir ce que l’ on devrait 
faire et pour apprendre aussi ce que dirait 
le roi quand il apprendrait (pie le P. Joseph 
Vaz était rentré dons son royaume. 11 alla 
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donc à Kiiudy et les deux Pcres restèrent diiiis 
sîi maison de campagne. 

Comme les nouvelles ne venaient pas et ([ue 
d’ un autre coté, il était évident ([ue le roi 
devait déjà être informé du retour du P. Vaz 
et qu’ il ne prenait aucune mesure contre lui et 
(pie d’ail leurs le décret d’exil n’avait pas été 
])rononcé contre lui, mais seulement contre le 
P. Carvalho, les deux missionnaires commencè- 
rent à craindre que l’ hésitation du P. Joseph 
X[VA à rentrer à Kandy ne fut mal interprétée 
à la* cour et qu’ on ne 1’ expli(piàt comme un 
aveu tacite des fautes (jue lui inqmtaient scs 
ennemis ; ils crurent donc ipi’ il t^ait necessaire 
([ue le P. Joseph Vaz se rendît sans retard 
à Kandy. 

Après avoir prié avec ferveur, le P, Joseph se 
mit en route ; les bateliers, malgré leur consigne 
ne dirent pas d’opposition quand il demanda à 
passer la rivière et il arriva à Kandy où il alla 
loger dans la maison de Horta. 

Ce dernier lui apprit (pie le roi lui restait 



( 114 ) 


fîiv(jrable et que parmi les seigneurs de la eour, 
il y avait un fort parti qui condamnait ouverte- 
ment l’exil du r. Carvallio et la destruction 
de r ëglise de Kandy. 

Il fallait donc agir. Le P. Vaz rassembla 
les chrétiens et leur dit de prier pendant (pi’ il 
tiendrait conseil avec Antoine de Horta. 

Tandis qu’ils étaient à débattre la question, 
un hôte inattendu vint frapper à la porto. 
C’était le médecin du roi, un païen, homme 
très-influent. 

Avant qu’on lui eut dit une parole il salua 
le Père Y<az et lui proposa d’arranger l’aftaire 
avec le roi. Le P. Vaz ne connaissait ])as 
cet homme et ne se souvenait meme pas 
de l’avoir jamais vu. Il accepta néanmoins 
son offre avec reconnaissance et le soir menai 
le médecin revint, apportant la nouvelle que 
le P. Joseph Vaz demeurât à Kandy, mais il 
voulait que le P. Carvalho y retournât aussi 
et que l’ on commeiKjât aussitôt la construction 
d’ une nouvelle église. Il faisait dire en menai 
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temps au P. Vaz qu’ il lui permettait de ju'echer 
librement sa religion dans toute V étendue du 
royaume et donnait ainsi en un jour plus de 
liberté à l’ Eglise que le Père n’ en avait pu 
obtenir depuis qu’ il était à Kandy. 

Les courses fatigantes dans les missions et 
tous les tracas (pic nous venons de raxxniter 
ébranlèrent la santé du P.* A"az et il fut 
])ris d’ une fièvre très -dangereuse. Le roi lui 
envoya le numie mé(kein dont nous avons 
])arlé plus haut et il demandait souvent de scs 
nouvelles, 

A peine entré en convaîcsceijee, le P. Vaz 
s’ occupa activement de rebâtir l’ église. Antoine 
de Horta lui donna un terrain dans le faubourg 
de Logambra et fournit aussi une grande })artie 
des fonds nécessaires. Les chrétiens travaillè- 
rent avec zèle, si bien cpi’en cinq mois 
l’église fut terminée. Elle n’citait pas trc's 
grande mais pouvait suffire néanmoins ])our 
le nombre de lidèles de Kandy et des villages 
Voisins. 
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Le P. Vaz la bénit soleiincllemeiit le jour 
de la nativité de la Très Sainte Vierge, 8 sep- 
tembre 1699 et y célébra la sainte Messe au 
milieu d’ un grand concours de peuple. 

Il construisit ensuite une maison pour les 
missionnaires et un nouvel hôpital. 



CHAPITRE XYL 


Ehsodk DL' jeune Singalais convehti. 


L’ église fut ainsi rebâtiu, le roi avait donné 
il la Mission pleine et entière lil)erté, mais un 
nouvel ora<>’e surgit bientôt a'udessus de la 
Mission de Kandy. 

Dans la première année de son apostolat le 
W Vaz avîiit (converti un jeune Singalais ap- 
]>artenant h une üiinille riebc et puissante. 
Son père qui se nommait Gobbada-Balla- 
Xilauié était comme on dirait le grand-maître 
de la cour du roi. 

Le jeune homme était pieux et très-vertueux. 
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Comme sa conversion avait eu lien dans h 
commencement dn séjour du P. Yaz à Kandy, 
probablement peu après sa sortie de prison, 
O rsque la Mission n’ était encore cpie faiblement 
établie, le P. Joseph avait cru plus prudent 
d’engager le gar(}on de tenir sa conv^ersioii 
secrète car il craignait la colère de ses parents 
qui, étant puissants, auraient pu faire beaucou]) 
de mal à la mission. Il l’instruisait néan- 
moins lui meme, formant soigneusement son âme 
et il s’ attacha beaucoup au jeune homme. 

Mais cet état de choses ne j)ouvait ])as durer, 
car le gar(;on étant page ii la cour du roi, 
devait accompagner ce prince quand il allait 
offrir des sacrifices au temple et il n’ était pas 
toujours facile de trouver une excuse, puisque 
le temple principal, Dalada-Maligava, était une 
dépendance du palais du roi. 

Le P. Vaz conseilla donc au jeune page, 
d’abandonner la cour et de se retirer à la 
campagne. 

Mais à la campagne, il menait une vie oisive, 
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loin du pretre, seul, au milieu des païens dont 
les mœurs étaient trés-re lâchées. 

Il perdit son innocence, puis il cessa de ])rier 
et un jour, le P. Vaz a})prit qu’on l’avait 
marié k une jeune fille païenne. 

Dès lors, il vécut en païen et mena pendant 
plusieurs années une vie très-dissolue. 

Le P. Vaz ne cessait de prier pour le inallieu- 
r(aix et, quand les autres Missionnaires parlaient 
avec chagrin du jeune rénégat, le P. Vaz 
répondit tran([uilleinent que le jeune honnm^ 
ne ])érirait pas et ([u’ au contraire il deviendrait 
lin instrument dans la main .de Dieu pour 
])ropager largement la foi catholique. 

Cette prédiction devait bientôt se* réaliser. 

Une nuit que le jeune homme couché sui* 
sa natte ne pouvait s’endormir, il se souvint 
do sa première jeunesse, du P. Vaz et d.e si^s 
instructions. Le crime de son apostasie lui 
apparut dans toute son horreur ; il en ressentit 
les plus cuisants remords. 
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A peine le jour cominen(;îiit-il à poindre 
qu’ il se leva et, prenant pour compagnon un 
(îhretieii du voisinage il partit sans retard pour 
Kmidy. 

Le P. Vaz était absent ; le jeune Singalais ikï 
trouva à la Mission que le P. Pierre Saldanba. 
11 n’ osa ])as lui dire qui il était et le pria seule- 
ment de le recevoir au nombre des catéchumènes. 

Mais le P. Saldanba voyant qu’il connaissait 
parfaitement la religion chrétienne et qu’il 
montrait une grande piété voulut le baptiser 
sans retard, 

xVlors le jeune homme se jeta à ses pieds 
et avoua qui il était. Il lit la confession de 
toute sa vie passée ef résolut de racheter son 
crime en* travaillant dorénavant à la gloire de 
Dieu. 

Il retourna dans S“n village, prépara au 
baptèjne sa femme et ses 'quatre enfants et 
({uarante autres personnes qu’ il avait converties. 

Le P. Saldanha se rendit chez lui, légitima 
son mariage et baptisa tout ce monde. 
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La nouvelle de la. conversion d’ une personne 
aussi considérable éveilla la colère dans les 
cercles paiens, d’ autant plus qu’ on craignait, 
et non sans raison, que son exemple ne fut 
suivi par d’autres et que lui-mcme ne man- 
(juerait pas d’user de l’influence que lui donnait 
sa position sociale, pour aider les Pères à pro- 
})ager la religion catholique. 

Ils résolurent donc de tenter encore une 
fois de. la calomnie pour amener le roi à exiler 
fléfinitivement le P. Yaz et les autres mission- 
naires, 

Iis s’adressèrent cette fois aux sentiments 
superstitieux du prince et accusèrent le P. 
Saldanlia d’ avoir ba])tisé le jeune homme et 
ses compagnons avec du sang de vache. Le 
sang de vache disaient- ils, est nécessaire pour 
le baptême des chrétiens. 11 était donc évident 
<iue le Père Joseph Yaz et tous ses missionnaires 
«levaient tuer secrètement un grand nombre 
<le vaches. 

Pour coinpendre la force de cette accusation, 
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il faut savoir que les Hindous païens considèrent 
la vache comme la chose la plus sacrée qu’ il 
y ait dans le monde. La loi, dans plusieurs 
royaumes indigènes considérait le crime d’ avoir 
tué une vache comme égal à celui d’avoir 
tué trois Brâhmes au bord du Gange sacré. 

Le coup ])orta juste cette fois. L’ indignation 
du roi, ne connut plus de bornes : Il fit mettre 
en prison six personnes que le P. Saldaiiha 
venait de baptiser et ordonna de coiitisquer 
leurs biens. 

Le P. Vaz en fut très-affligé. Craignant une 
nouvelle persécution, il se mit ii ])rier avec 
ferveur, suppliant le Seigneur de détourner de 
son Eglise ce danger nouveau. 

Heureusement, comme nous l’avons ra])porté 
plus haut, il y avait à la cour de Ivandy deux 
partis : l’ un attaché il 1’ ancien paganisme et 
par le fait opposé au P. Vaz ; l’autre plus 
éclairé ou plus indifférent qui lui était favorable. 

Ces derniers s’ efforcèrent de prouver au roi 
qu’on avait calomnié les Missionnaires catho- 
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liqiies. Que ces derniers n’usaient nullement 
de sang de vache pour baptiser leurs gens, 
mais seulement de T eau pure, à laquelle ils 
mêlaient un peu de baume et d’ huile. 

Le roi se laissa persuader : il ht remettn* 
en liberté les six prisonniers et leur rendit leurs 
biens. Ces derniers commencèrent })ar aller à 
r église pour rendre grâce à Dieu. 

Ce fut, ce me semble la dernière persécution 
(|ue les chrétiens de Kandy eurent à souhrir 
du vivant du P. Yaz. Les païens convaimms 
tant de fois de mensonge, n’ osèrent ))lus 
s’ adresser au roi et le P. Yaz put désormais 
travailler en paix dans tout b royaume d(' 
Kandy. 



CHAPITRE XYII. 


Aukivp^e de nouveaux Missionnaires. 

OlUiANlSATION DES MISSIONS. La JOURNEE 
DU P. YaZ. 

^"el^s (‘ette époque le Supérieur des Pores 
Oratoricns de Coa envoya à Ceylan six nouveaux 
jnissioiijiaires. C’étaient: le P. Pierre Saldanha 
dont nous avons parlé dans le chapitre précédent ; 
le P. Jose])h de Jésus -Marie ; Le P. Jacques 
Gonsahez, dont le nom est encore vénéré 
aujourd’ hui k Ceylan à cause de ses vertus, 
de sa grande science et de son infatigable 
apostalat ; les P. P. Emmanuel de Miranda, 
Ignace d’ Almeida et Basile Baretto. 
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Avec oes nouvejuix ouvrier», îipostollques 
le P. Vaz put organiser sérieusement ses 
missions, qui deveiudeîit de plus eu plus im- 
portantes. 

L’ Eglise se dévelop|)ait dans toutes les 
provinces de Ceylan : les P. P, Oratoriens, tous 
Indiens de la Caste des P>riihmcs travaillaient 
avec u'ii zele infatigable. Le P. Emmanuel 
(le Miranda tpii avait été chargé de Colombo, 
le poste le plus dangereux v.t le ])lus (iX])osé, 
organisa si bien les catIioli(p)es, (pi’ils (*essi*rent 
(le se tenir cachés et cominencei'cnt à ])rotester 
oiiv(n'tement (poutre les lois pénales des Hol- 
landais. 

Le Père Vaz dirigeait le travail de tous les 
Missionnaires ; il les visitait lré(piemment, ani- 
mant leur courage, tenant compte de tous leurs 
besoins, aimé et vénéré de tous. 

Malheureusement, nous ne possédons pas 
de relation continue de (‘ette époque de sa vie, 
mais les fragments qui nous restent permettent 
de nous en faire facilement une idée. 
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C’était uno vie laborieuse et pénitente au 
plus haut degré. 

La journée à Kandy était semblable en tout 
k ce qu’ elle avait été à Mangalore et à Goa. 

Il se levait à trois heures .du matin, prenait 
la discipline et commen(;ait sa méditation qui 
durait jus(iu’ au lever du soleil quand il en était 
tiré par les voix des enfants qui se réunissaient 
à l’école. Il leur donnait lui-méme l’enseigne- 
ment. 

A]')rès 1 école il récitait matines et, après avoir 
confessé ceux (pii se présentaient, il célébrait 
la sainte Messe et récitait avec le peuple les 
Litanies des Saints, et faisait un court sermon 
ou bien le catéchisme. 

En sortant de l’ église il distribuait l’ aumône 
aux pauvres et recevait tous les cliréticns qui 
Venaient lui parler. 

A midi il dinait avec les Pères qui étaient h 
Kandy : sa nourriture, selon l’usage des Indiens 
se composait principalemeut de riz. Après 
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dinor il allait a rop;’lisoet, inarcluiiit sur ses 
udionx (le la porte juscpi’au pied de F autel 
il restait longtemps en prière. 

A (leux heures il allait à l’ ticole pour donner 
une le(;on aux enfants et passait le reste de la 
jouriK'e il visiter lès malades et les chrétiens 
dans leurs maisons. 

Le soir, le peuple se réunissait à 1 ’ église et 
le P. V az y descendait pour réciter en commun 
1 (* Rosaire. 

S’ il avait qnehtucPère avec lui, se conformant 
aux statuts de la Congrégation ils prenaient 
(juelcpies moment de récréation après souper, 
])arlant de choses sjârituclles on bien des hesoins 
de la Mission. 

Il SC retirait ii deux heures pour aller à V ('glise 
011 d’ ordinaire il passait toute la nuit. Le 
matin on le trouvait souvent endormi, h genoux, 
a})])uyé contre le mur ou Lien couché sur les 
degrés de l’ autel. 

Sa piété était grande ; Souvent, lors(|ue 
d’ îiprès l’ usage de la Congrégation, on récitait 
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eu commun les litanies de la Sainte V^ierg’e, il 
tombait comme eu extase et répondant avec 
les autres ; ora pro nobis, il restait sans senti- 
ment. D’autres fois, eu récitant le Rosaire 
il répétait : Ave Maria, Ave Maria, comme 
s’ il ne pouvait s’ arracher à la joie de prononcer 
le doux nom de Marie. 

Il avait le don de la présence de Dieu de 
manière, que toute sa journée était une prière 
non niterrompue. 

En traversant les forets vierges de Ceylan, 
il était souvent tellement absorbé dans la 
méditation ou dans la récitation de l’ office 
(pi’il ne voyait pas les animaux féroces qu’il 
rencontrait et devant lesquels ses compagnons 
fuyaient avec terreur. Nous raconterons plus 
loin quelques-unes de ces rencontres. 

S’ il y avait un autre prêtre près de lui, le 
P. Vaz ne célébrait jamais la sainte Messe 
sans s’ être confessé auparavant. 

Pendant le saint Sacrifice on le voyait 
souvent verser d’ abondantes larmes ou bien 
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immobile, en extase passer jus<jii’ à deux heures 
îi l’ autel, et 1’ enfant (pii servait sa Messe, le 
croyant endormi le tii'ait par la elui subie. Ce 
^an^oii, appelle Pascal, jcaiiu; Portugais né à 
Ivaiidy, déposa ajires la mort du P. Yaz cpi’ il 
l’avait vu une f()is soulevé en l’air ])endant 
([u’il célébrait la sainte Messe. 

Après la Sainte Vierge, la plus grande 
(lévotion du P. Yaz était pour Saint Joseph 
le Patron de Oeylan et pour Saijit Frantjois 
(l’Assise. Il avait (‘té Tertiaire Francisi^ain et 
le P. Pierre Ferrào, (]ui était souvent son 
eompagnon, disait (pie le IC Yaz, cherchait 
toujours à imitcîr rexcmj)le du Saint Patriarche 
d’ Assis(.*. 



CHAPITliE XYIIL 


Charitk du P. Vaz. Kkspkct que lui 

'PEMOmNE LE Roi. 


Le zèle du P. Vaz pour le salut des Ames 
II’ était pas moindre que sa piété. Il affrontait 
tous les périls quand il s’ agissait de convertir 
un païen ou de ramener dans la bonne voie un 
chrétien dérouté. 

Il ne se lassait jamais auprès de ces derniers 
jusqu’ à ce qu’il les eut amenés à la péni- 
tence et rallumé dans leur âme ne fut-ce qu’un 
peu de cet amour de Dieu dont la sienne 
débordait. 
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Lorsqu’il s’agissait de sauver une aine, il 
arrivait souvent que, malade liii-nir*}ne, il se 
levait de sa couche pour aller travers(a* des 
montagnes et des forets ou bien des rizières 
inondées. Et il arriva plus d’une fois, que, 
parti malade, il retournait à Kandy plein de force 
et de santé. 

Les Ihinzes l’ attaquaient parfois et le mena- 
(;aient de mort, s’ il ne cessait d’ appel 1er à son 
église les chrétiens et les païens et de courir 
lui-méme les villages pour convertir ces derniers. 

Le P. Vaz leur répondait que c’était son 
])aternel devoir de recevoir les chrétiens à 
r église : quand aux païens, il ne pouvait les 
repousser, quand ils venaient demander le 
bapteme. Son apostolat étant pour la gloire 
de Dieu, il ne pouvait l’ abandonner sans 
manquer à son devoir. 

Sa charité pour les pauvres était inéimisable : 
il les affectionnait particuliérement. Lorstpi’ il 
apprenait quelque cas de misère il courait tout 
de suite pour porter du secours. Plus d’ une 
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fois on le vit iricndler lui-nienie pour pom'oir 
donner nne aiinione à scs pauvres. 

Il établit 1’ nsng(î de donner tons l(^s jours 
nne portion de riz à nn gnmd nombre de 
]):nivres devant T église de Ivandy. Le Dimaii- 
ebe et les jonrs de fête, il leur faisait ser\'ir 
nn nieillenr re[)as. 

Un jour ([lie l’on tnavaillait à l’ église de 
Kandy, il se trouva (pie le P. Viva ne possédait 
([II’ nne ])iè(je d’or (pi’ on app(dlait pagode. 

Il devait la dépenser le soir mêiiui [)onr [laycr 
les ouvricn's et il n’ en resterait rien a donner 
aux <[uel([ues pauvres ([ui attendaient (Uvant sa 
porte. 

iaî P. Vaz, embarrassé demanda an P. Ignace 
Alrneida ce ([u’ il lallait faire : donner l’ aumône 
aux [lauvres ou garder son argent [)our payia- 
les ouvriia’s ? 

Le P. Alrneida, (kndnant ee qui ^ se passait 
dans son e(eur ré[)ondit sans hésiter, que les 
pauvres doivent passer avant tout et ([ue Dieu 
pourvoira aux moyens de payer les ouvriers. 
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Et il en fut ainsi car, à ])eine le. P. Vaz avait 
il (listiabué aux jmuvres son dernier denier 
(ju’ ou vint lui ajiporter de la ])art d’ un riche 
chrétien 1’ offrande de douze paj^odes d’or. 

L’ oceu])atiou favorite du P. ^'az était de 
soio'uer les malades. 11 le faisait ])ar com[)assiou 
jioiir leur souffrances, mais aussi, ])arce qu’en 
tiice de la mort ils étaient plus faciles à se 
tourner vers Dieu. 

XouH avons ])arlé de son héroisme durant 
la ])este de Kandy. Apres qu’(‘lle eut cessé 
le P. Joseph Vaz continua la pratique de visiter 
les malades dans leurs habitations et à les 
recevoir dans 1’ hojntal qu’il avait (‘onstrnit à 
coté de l’éoiise. 11 y convertissait Ijcauconp 
d(‘ j)a,ïens et l)aptisait un «j^rand nombre d’ en- 
lants à l’article de la, mort. 

Les vertus du P. Vaz et surtout sa charité 
iîuvers le prochain, faisaient l’admiration des 
])aïens et ils avaient pour lui une «grande 
^'énératioIl. Le païen comprend peu la charité 
désintéressée et neanmoins il l’ admire. 
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était là la source principale (iu respect 
que le roi Vimala-Dliarma-Surya II témoignait 
au P. Vaz, qui, pour ce prince païen, était comme 
un énigme qui éveillait en lui une vénération 
superstitieuse. 

Le roi était, aux yeux de ses sujets comme 
une espèce de divinité invisible pour tous excepté 
pour scs domestiques. Quand il donnait une 
audience, meme aux plus grands dignitaires 
du royaume, il trônait caché par un rideau de 
soie, devant lequel on restait prosterné. 

Aussi tout le monde fut-il très-étonné quand 
on vit le roi mener le P. Vaz dans ses apparte- 
ments privés et rester longtemps en tôte-à-téte 
avec lui. 

De meme, quand après la mort du P. Joseph 
Carvalho, le roi s’arrêta devant l’église et 
envoya plusieurs dignitaires de sîi suite pour 
porter ses condoléances au P. Vaz et lui dire 
qu’il désirait qu’il appelât de Goa plusieurs 
autres Pères semblables au défunt pour le 
l'emplacer à Kandy, Il permit aussi de V eu- 
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terrer dans V église, privilège qu’ il étendit 
ensuite à tous les Pères Oratoriens malgré que 
l’ on emportât loin de la ville meme les cendres 
(les rois. 

Cette bienveillance du roi faisait une grande 
impression sur le peuple et facilitait au P. Yaz 
son apostolat. 

Le successeur de Vimala-Dliarma, le roi 
Kandasala, suivit V exemple de son père. 

Une fois qu’il passait avec son cortège devant 
r église de Kandy, Le P. Vaz sortit pour le 
saluer au passage. Le roi s’arréüi, le re(}ut 
très-cordialement et refusa de se remettre en 
route jusqu’ à ce que le P. Vaz fut rentré 
chez lui. 

On voit la main de Dieu, dans cette b(3nne 
disposition des deux rois de Kandy qui se 
succédèrent, sans laquelle les grandes chrétien- 
tés de Ceylan n’ auraient pas pu être fondées, 
car c’étaient précisément ces deux princes qui 
travaillèrent le plus à réfciblir le Bouddhisme 
à Ceylan et qui le rétablirent en effet. Ce fut 
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sur la demande de Kandesala que les Hollandais 
firent venir sur leur navires des lîonzes d’ Arra- 
kan pour rétablir à Cc}dan la hiérareliie Boud- 
dhique (jui était sur le j)oint de s’ éteindre. 



CHAPITHE XTX. 


VisiTK AUX Missions. 


Le P. J()se[)li Yaz cominenrait chaque acrtion 
par la prière. Quand il devait (juittcr Ivandy 
pour aller visiter quelque mission, il célébrait 
la sainte Messe à T aurore, [uiis il récitait 1’ office 
des défunts, car il avait une très grande dévotion 
j)our les âmes du purgatoire. Il se prosternait 
après devant r autel du Très Saint Sacrement 
et restait longtemps eu prière offrant à Dieu 
ses peines et ses travaux et le fruit de son apos- 
tolat. Avant de sortir de l’église il lisait à 
haute voix l’ évangile de Saint Marc : Euntes 
in universum mundum. . . En passant devant 
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la gmnde croix qui s’élevait sur la place de 
l’église il se mettait encore à genoux pour 
faire une courte prière et se mettait en route, 
portant toujours lui-meme son appareil de messe. 

Les grandes et belles routes qui traversent 
aujourd’ hui dans toutes les directions l’ île de 
Ceylan n’existaient pas encore. A l’époque 
dont nous nous occupons il fallait suivre des 
sentiers presque impraticables dans les mon- 
tagnes, à travers les forets, ou traverser des 
rizières inondées sur des digues glissantes et 
si étroites qu’ il y avait à peine assez de place 
pour y poser le pied. Il reste encore assez 
de ces sentiers pour qu’ on puisse se faire une 
idée des fatigues auxquelles s’exposaient les 
voyageurs au temps du P. Vaz. 

Les rois de Kandy ne cherchaient pas à 
améliorer les routes ; au contraire, ils aimaient 
à les avoir encore plus difficiles pour empêcher 
de cette manière les armées ennemies d’ envahir 
le pays. 

Malgré les difficultés des chemins, et sa 
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santé délicate, le P. Joseph Vaz marchait tou- 
jours si vite que ses compagnons avaient peine à 
le devancer pour pouvoir se livrer à la médita- 
tion dans la solitude des forets vierges. 

Et il avait de braves auxiliaires dans les 
Pères Oratoriens qu’ on lui avait envoyés de 
Goa. Pleins de courage et de zèle, ces pretres 
Indiens ne se laissaient pas déconcerter par 
les difficultés ; prêts à aller partout oii il les 
envoyait, ils ne T abandonnèrent jamais au 
milieu de tant de périls. Son exemple les 
guidait et tous le vénéraient comme un père. 
Le P. V az de sen côté, si sévère pour lui-même, 
cherchait au contraire à rendre le moins pénible 
le travail de ses subordonnés : il tenait compte 
de tous leurs besoins et cherchait toujours à 
pourvoir en tant qu’ il pouvait à leur comf[)rt. 

G’ était une cohorte de dignes missionnaires 
que Dieu avait envoyés au secours de 1’ église 
deCeylan: il menaient tous une vie de prière, 
très-pénitente et laborieuse. Mais e’ était surtout 
dans le P. Joseph Vaz leur Supérieur que la 
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grâce de Dieu se manifestait souvent d’ une 
manière extraordinaire. 

Un jour qu’il devait se mettre en route avec 
le P. Almeida ])our une ex])éditiou apostorHiiu». 
lointaine, le P. Almeida touilva malade de 
inaiiière qu’il ne lui fut pas possible de songer 
au vo}'age. Le P. A'az eu lut très -contrarie 
car il espérait de cette exj)éditiou une ample 
moisson d’aines. Il se mit à genoux devant 
le crucifix et resta • longtemps en prière, imis 
il se leva, prit le livre des évangiles et se mit 
à réciter à liante voix le passage de Saint 
Marc, (ju’il lisait chaque fois avant de se mettre 

en route: Euntes in mundum universum 

Quand il arriva aux paroles : siqier aegros manus 
iinponent et bene babebunt — il- posa les deux 
mains sur la tète du P. Almeida, qui se sentit 
])arfaitement guéri. 

Une autre fois que le Joseph Vaz traversait 
les forets vierges du ALanny accompagné de 
])lusieurs ])ères et d’une escorte de chrétiens, 
on s’ apenjut que la provision de riz qu’ avaient 
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emporte les serviteurs, était insuffisante et (pi’ 
elle était presipe épuisée. Pcaidant deux ou 
trois jours on se nourrit de Kangi, sou})e faite 
d’une petite cpiantité de riz, car on était loin 
de tout lieu habité, il lallait épargner ce tpii 
restait de vivres. 

Mais le P. Joseph Ahiz s’ a])erccvant qu’ 
avec cette nourriture insuffisante et les fatiirues 
de la marche à travers le jungle, les forces 
commeiK'aient à inaïupier à sa j)etite caravane, 
ordonna de cuire tout le riz (pii restait pour 
faire un repas plus solide, disant que Dieu 
penserait à leur mnirriture de demain. 

On était au milieu des forets, à deux jours 
de marche du village le plus proche. 

Le soir vint et les voyageurs commencîèrent 
à se préparer à la nuit en allumant de grands 
feux pour éloigner les fauves. 

Le P. Joseph se tenait ii 1’ écart en récitant 
ses prières du seiir. 

On entendit bientôt des voix dans la foret 
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et on vit apparaître un groupe de Singakls : 
C* était un voyageur païen avec ses serviteurs. 

Il s’ approcha des Missionnaires et quand il 
apprit que le P. Joseph Yaz, dont il avait tant 
entendu parler, était avec eux et la détresse 
dans laquelle ils se trouvaient, il leur offrit 
ses provisions de voyage. 

Les Pères crurent devoir refuser par délicatesse, 
mais le païen leur répondit qu’il n’était pas 
pressé et qu’il retournerait chez lui pour se 
ravitailler. 

Le P. Vaz survint alors et ordonna à scs 
compagnons d’accepter cette aumône que Dieu 
leur envoyait. 



CHAPITRE XX. 


Visite aux Missions 
(suite). 


Les forets qu’ils devaient traverser étalent 
pleines de bétes féroces : les ours, les léopards 
et les éléphants peuplaient ces fouillis vierges. 

Le P. Joseph Vaz avec quelques compagnons 
suivaient une fois un sentier étroit dans les 
montagnes de Kandy qui, à cette époque étaient 
couvertes de jungle. Il allait en avant récitant 
son bréviaire. 

Les autres aperçurent tout à coup un grand 
ours qui allait droit sur le P. Vaz. Ils se 
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mirent à crier, mais le Père tout entier à sa 
prière ne les entendit pas. Tous prirent la 
fuite, ou cherchant à se cacher derrière le tronc 
de (pielque grand arbre ils regardaient avec 
anxiété le Père, qui, humainement parlant ne 
pouvait écha])per à la mort. Aussi, grande fut 
leur joie et leur étonnement quand ils virent la 
terrible béte passer tout près de lui et sans 
sembler T apercevoir s’ enfoncer dans le fourré. 

A peine le danger était-il ])assé qu’ ils 
rejoignirent le P. fJoseph et lui racontèrent leur 
frayiiur, mais le Père n’ avait pas vu la bete. 

Une autre fois, un élé})hant sauvage leur 
barra le passage. Le sentier était si étroit et 
le jungle si épais qu’il n’était pas possible 
d’éviter le monstre et il était trop tard pour 
])enser à la fuite, car l’animal furieux les avait 
apenpis. 

Tous se crurent perdus, mais le P. Joseph 
Vaz leur reprocha doucement leur peu de con- 
fiance en Dieu et leur disant d’ avancer sans 
crainte il marclja le premier en avant. 
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L’ élépliant restait eoinine j)étvilié. Le Père 
passa si près (](i lui (pi’ il dut pres((ue rcdHeiirer 
tant le sentier était étroit. Puis, se tournant 
vers- ses compagnons (] ni n’avaient pas enciire 
bougé de place il leur cria d’ avancer. 

Ils passèrent en rampant près de rénorme 
bète, ne ])ouvant maîtris(îr leur terreur, (^uand 
ils eurent tous passé, l’ éléphant continua tran- 
(piillemeut sa route. 

Les éléphants vivent ordinairement en trou- 
peaux dans les forets dos montagnes de (Vylan. 
CluKiue troupeau se compose toujours d’ une 
seule famille. Ils ne sont pas dangereux : très 
timides de nature, le moindre bruit les elfraie 
et ils vont se cacher dans le bois, dans les 
vallons les plus inacc(*ssibl(^s. 

Mais on rencontre (piehpn^fois un animal 
solitaire, qui faisait partie d’ un troupeau 
détruit par les chasseurs, ou bien ])ris jiar eux^ 
il s’était échappé avant d’avoir été ajiprivoisé. 
Ke pouvant regagner son troupeau et, exclu 
de tous les autres, qui, comme je l’ ai dit se 



( 14 « ) 


coin])os(Mit d’ime ilunillo, ces t‘l(*])luiiîts cou. 
(iîiiniics li vivre solitaires, deviennent (‘xeessive- 
nieiit féroces. Ils tuent et detrnisent tout sur 
leur passîi<>’e. Malheur à rhonnne (|ui en 
rencontrerait un : ce n’est que par niiracle (pi’il 
évitera la mort. (’) 

Le P. floseph Yaz avec ses compagnons 
retournaient de Xarangoddci à Kandy. 

La foret (pdils devaient traverser était infesté 
par nn de ces élé[>hants solitaires (pii était la 


(1) l’oiir ))i(îii (.‘(tniin’eiulro laiiorti-c «le col t^pisodti, il (\st. ))oii 
tl(! niiipollci’ la (loscription (luo fait Kikix dosclHMnins ipii traMa'saiiail 
ù cfiUî épiHpio lo royaume «le Kaiidy— que nous avons «léja eiltii! 
dans la notes «le la pap’-e (»l. 

“ Les «/hcMni ns, dit-il. sont iioni})rcux mais si Adroits (pi’ un lioninie 
“ peut à peine, y pass(‘r. Les monta, irnes sont eouveitc.'S de toiêts 
“ et «II! j^i'ands roi/hers de manière «pi’ il n’ est pas possible de passeï' 
‘‘ aul renient «pi’ en suivant ces sentiers.” 

Ces sentiers existent encore aujoiinl’ hui. 11 m’est arrivé plus 
d’ une fois d’ y ])a.sser : «les «leux ei'ités. le jiinj^le est si épais fpi’ il est 
absolument impossible d’y piniétivr. à moins «le se frayer un passuev 
à la liaelie ou plutôt au moyeji de lar.yes sei'jies montées sur des 
bâtons dont on se sert à cet usage, ce «pii est un travail kmg «'• 
dillieile. 

J’ai traversé aussi «l’ anciens sentiers dans le foiul des vallées 
(pie les indi.^ènes apiiellent emmre aujourd’hui: routes dt'S mis 
lie Kandy et que l’on faisait probablement dans les emlnuts 
cultivés. Ils suivent le foml d’une tranchée plus profonde «jiic 
la liauteiir d’ un homme, «pii «lelabrée comme elle l’est aujourd’ hui. 
ressemble assez au lit «1’ un torrent diîsséehé et si étroit «pi’ il n’est 
pus possible à deux lioniines «T y passer de front. 
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terreur du pajH. Il luisait d’affreux dégâts 
et avait déjà tué beaucoup d’ lionuues. 

La ])etite caravane du Père était à peiîie entrée 
sous l(is bois, (pi’ils entendirent le terrible 
ïiniinal', qui venait droit à eux, cassaiit les 
branches des grands arbres, déracinniit les plus 
])etits. 

Les serviteurs firent feu avec*- les mouscpiets 
(ju’ils avaient ave^.e (3UX, mais la bi^te n’caifut 
])as (ilFrayée ; elle avan(;ait toujours et on rcaiten- 
dîiit déjà à peu de pas derrière le rideau de 
verdure. 

Le P. Joseph Vaz alluma alors un (dergcï 
])éni et le prcuiant en main s’avanc^a droit vers 
r endroit d’ où venait le bruit. 

Il avait fait à peine quelcjiæs pas cpie la bète 
apparut sur le sentier. Le P. Vaz alla droit 
à elle. 

L’éléphant s’arrêta devant lui, il ])lia scs 
genoux et inclina son énorme tète. 

Le P. Joseph Yaz lui adressa la })arole : 



( U8 ) 


il le somma de se retirer, de quitter le pays 
et de ne plus jamais faire de ,mal aux hommes. 

L’ animal se leva, rentra dans la fi)ret et ou 
ne le revit plus jamais. 

Le P. Joseph Vaz est considéré encore 
aujourd’ hui, par les chrétiens <le Ce}’lan coniTiie 
leur protecteur contre les bêtes féroces : Ils 
disent (|ue quiconque invo(pie son nom au 
moment du danger est sûr de passer sans (pi’ 
elles lui tassent de mal. 

Un homme était venu me demander un 
chapelet. Il allait en voyage. Il voulait aller 
à Putlam et de là à Manaar. 

Je lui demandais s’il ne craignait pas de 
s’aventurer ainsi seul, à pied, dans ces parages 
infestés par les ours ? Non, me répondit-il, 
nous avons le P. Vaz. 



CHAPITRE XXL 


Visite aux Missions 
(suite). 

Le P. Yaz, ayant maintenant un nombre 
suffisant de Missionnaires, divisa entre eux 
rile entière, assignant à chacun son propre 
champ d’action. 

Ijui-mème était toujours en route, en com- 
])agnie d’ un ou de deux Missionnaires et de 
quelques chrétiens dévoués. Il visitait chaque 
année toutes les missions de l’île, non seulement 
les centres principaux, mais aussi les villages 
dans lesquels il y avait des chrétiens. 
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Il ne s’ arrêtait pas devant an et fatigant 
voyag^e pour visiter un seul chrétien au milieu 
des païens, pour lui donner le moyen de se 
confesser, d’entendre la. sainte Messe et (l(; 
recevoir la sainte Communion. 

Quand le P. laz venait dans un villag’e, il 
appelait à lui tons les chrétiens et, après avoir 
recâte avec eux les litanies de la Sainte A ierge 
il les instruisait et les préparait à recevoir 
dignement les Sacrements. 

L’a])ostolat dans les domaines des ITollamlais 
devenait de plus en plus ditficile. Le (Gouver- 
nement Protestant, voyant les ])rogTès qiu' 
faisait la religion catholique, redouhlait d’ eïforts 
pour entraver le développement des Missions. 

La persécution devenait de plus en plus 
cruelle et acharnée. 

C’était dans les possessions Hollaqdaises (pie 
les catholiques étaient les plus nombreux mais 
ils étaient si strictement surveillés, i’ espionage 
si bien organisé, (pie ce n’ était qu’ à l’ombre 
de la nuit (ju’ ils pouvaient se réunir dans 
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(|uel(|uc lieu isolé pour prier ensemble et enten- 
dre la sainte ^Ies*^e. 

Aussi avait on organisé les choses de manière 
<jiie, ([uand le P. Vaz devait arriver, les catho- 
li(pies avertis se réunissaient dans (|uel(pie 
maison retirée (pii leur était indicpiée (V avance. 
Le P(Te les intriiisait et les conicssait jns(ju’ à 
trois lieiires du matin, ])iiis il célébrait la sainti‘ 
Messe et, avant le lever du soleil il partait ])our 
un autre village. 

Si les circonstam^cs on le nombre de (;liréli(ms 
exigeaient qu’ il passât plusicairs jours daiis h* 
même endroit, on avait la ])récauti()n de s(‘ 
réunir chaque nuit dans une aihre maison. 

De ccdte manière, avec l’aide de Dieu, il 
])arvenait toujours à troin|H'r la vigilance des 
])rotestants. Je dis avec l’aide de Dieu car, 
sans une grâce sp(‘ciale de la Providence il m* 
lui aurait pas été possible d’ échapper à leur 
recîher elles. 

Un jour que le Père Joseph Vaz était à 
Colombo, un rémigat, lils de parents catholiipies, 
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dénonça aux autorités HollandaisCvS, dans quelle 
maison les catholiques devaient se réunir pour 
entendre la sainte Messe. 

Le Gouverneur donna ordre de s’emparer 
de la personne du Père. 

Au ibVancnt donc où il se [U’éparait à célébrer 
la sainte Messe, un détachement de soldats 
envahit la maison. Les Catholiques prirent la 
iiiite. Le P. Vaz, em])ortant son appareil de 
Messe passa au milieu des soldats sans qu’ aucun 
d’ eux l’ eût reconnu. 

Les soldats entrèrent dans la maison, surs 
cette fois de leur proie, mais il n’ y trouvèrent 
rien, pas meme de trace d’ une réunion d(‘ 
lidèles. 

Pans une chambre seulement ils rencontrèTent 
une femme dont la vue les remplit de stupeur. 
Elle leur demanda ])ourquoi étaient-ils venus 
et qui ils cherchaient? Les soldats s’enfuirent 
tous saisis d’ effroi. 

Quand ils se virent dehors, honteux d’avoir 
ainsi pris la fuite à la vue d’ une femme, persuadés 
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(lu reste que le P. Joseph Vaz se cacliait dans 
la maison, ils (entrèrent de nouveau dans la 
chanibre et n’ y trouvèrent personne. Seulement, 
à la ])lace ou la femme leur avait apparue ils 
trouvèrent une image de la Très Sainte \’ierge. 
Les soldats ii’ osèrent pas y toucher. 

La nouvelle se rtq)andit aussitôt dans la 
A ille que la Sainte Vierge avait ap])aru dans la 
maison pii les Protestants avaient interrompu 
la prière des Chrétiens. On s’ y rendit en foule 
])our contempler V image. 

Les Hollandais ne surent pas cacher leur dépit. 
Le Gouverneur condamna le dénonciateur à 
être frappé de verges sur la pk ?e publique. 

Ce fait a été affirmé sous serment par Manuel 
de Sylva de Souza, (|ui fut plus tard comman- 
dant du fort Portugais de Saint Etienne dans 
l’ ile de Java, sur le territoire de Goa. Il se 
trouvait alors à Colombo et alla AX)ir le jour 
même la maison et V image et assista à l’ exécu- 
tion du dénonciateur. 

Une autre fois, le P. Joseph Vaz était parti 
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(le Colombo et remontait en biir(][iie le fleuve 
Kelaiii ])onr visiter une eliivtientë. 

Ils espéraient ]>asser inapenpis sous les murs 
(V un petit fort Hollandais, qui se trouvait non 
loin do la rivière. ]\rais leur (‘spoir fut d(*(;.u, 
lorsqu’ils apenpirent le commandant du fort 
(jui se ])romenait au bord de la rivi('.re avec 
quel(][iies autres personnes. 

Les rameurs tremblaient d’(*flroi et songeraient 
d(ijà à rebrousser chemin, lors(pi’ il survint 
soudain, une pluie si abondante (pie la baie pie put 
passiir devant les ennemis sans (pi’ils pussent 
la voir, couverte (pi’ elle était par c(itte ondée 
tropicale. 

Dans la province de îSabaroganiuva, le Ib 
Joseph Yaz convertit un grand nombre de 
païens et parmi eux, plusieurs esclaves ajiparte- 
iiant à un riche Singalais. Cet homme devint 
si furieux qu’ il résolut de tuer le Père. Il alla 
le trouver et se jeta sur lui un couteau à la 
main. Le P. Yaz, v(3yant qu’il lui serait 
iirij)ossible d’ échapper recommandait son âme h 
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Dieu, lorsque plusieurs homincs survinrent et 
(lésarnièrent le flu'eeué. 

Il ne sera pas clitHeile de eoni])rcMdre quelle 
impression liiisaient ces événements sur 1’ esprit 
des elirétiens, comme ils les aft^îrinissaient dans 
la foi et de quelle vénération ils entouraient h. 
Père. 

De leur coté, les Hollandais protestants, mal^i»Té 
leur haine pour la foi eatlioli(jue, ne pouvaient 
voir sans les admirer les vertus du P. \ az, (‘t 
l’abnégation avec laquelle il s’exposait à tant 
de dangers pour sauver les âmes de ses frères. 

Une fois (pic le P. Joseph Vaz était venu 
secrètement à Colombo, ])lusieurs protestants 
vinrent trouver le Gouverneur ])our insister qu’ il 
le fit appeler. Le Gouverneur leur répondit cpie 
s’ ils avaient quelque cliose à lui dire, (pii a\ait 
rapport aux interets de la Compagnie Hollandaise 
il était prêt à les entendre, mais que s’ils 
n’ avaient rien d’ autre à lui eommuniipier que; ce 
qu’ils lui avaient d(‘jà dit, il n’avait ])as le 
temps de prolonger P audience et il les congédia. 



CHAPITRE XXII. 


VisiTK AUX Missions, 
(suitk). 


La nouvelle de l’apostolat du P. Joseph Vaz 
était parvenue jurqu’ à Rome ; le Pape Clément 
XI suivait avec intérêt la résurection de l’ église 
de Ceylari et son développement. 

Ce fut vers cette époque que débarqua aux 
Indes le Légat du Saint Père, Mgr. Maillard 
de Tournoi! Patriarche d’ Antioche. Le Pape 
lui avait donné des instructions spéciales pour 
qu’il se mît en communication avec le P. Vaz 
et cherchât à l’ aider dans son apostolat. 
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Mgr, de Tournon écrivit plusieurs fois au 
P. Vaz et lui, envoya un crucifix avec des 
indulgences. Il lui proposa de détacher Ceylan 
du diocèse de Cochin et de le nommer évoque 
de cette île. Le P. Vaz refusa la dignité épisco- 
pale. Le Légat lui demanda alors, de lui 
indiquer celui des Pères qu’il croyait le plus 
digne d’être évêque; mais le P. Vaz lui 
répondit, qu’ il ne croyait pas opportun d’ ériger 
en ce moment l’ilede Ceylan en diocèse, car, 
dans les circonstances dans lesquelles se trou- 
vaient ces missions, 1’ évêque aurait à afiVonter 
plus de difficultés encore que n’ en avaient les 
Missionnaires dans l’ exercice de leur apostolat. 

Mgr. de Tournon s’ appuyant sur ces informa- 
tions abondonna le projet de faire de Ceylan 
un diocèse indépendant, .. . 

Le P. Joseph Vaz avait atteint l’age de 
55 ans. 11 y avait déjà 17 ans qu’il travaillait 
à Ceylan. Trint de fatigues l’avaient é})uisé. 
Sa santé se trouvait ruinée. Il travaillait néan- 
moins avec la même ardeur et ne cessait de 
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visiter les Chrétiens même dans les régions les 
plus éloignées de Ceylan. 

11 allait une fois avec ses compagnons de 
Kandy à Putlarn. Ils arrivèrent au gué de 
la rivière Mayarosna-Aru (Maguru-Oya ?) et 
la trouvèrent tellement gonflée par les pluies, 
qu’ il était impossible de 2 )asser. 

Beaucoup de voyageurs, qui étaient venus 
avant les Missionnaires attendaient sur la rive. 
Ils s’étaient construits des huttes de branches 
d’arbres pour y passer (juelques jours, jiis(pi’ 
à ce que l’eau soit retournée à un niveau 
normal tel qui leur permit de passer la rivière 
Il y av^ait })arini eux des païens et des musulmans. 

Le P. Vaz arriva à ce campement improvisé 
et demanda à ces gens pourquoi ils attendaient. 

Ils répondirent que l’ eau était si hîiute et le 
torrent si rapide (|ue le gué n’ était pas pratica- 
1)1 e. Qu’ ils avaient essayés plusieurs fois de 
j)asser, mais l’eau les emj^ortait. Ils préféraient 
donc attendre quelques jours plutôt que de 
risquer leur vie. 
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Le P. Vaz entra dans la rivière et, niosnrant 
la profondeur de Peau avec un bâton qiPil 
tenait à la main, il arriva jusqu’ à la moitié de 
la rivière n’ayant de l’eau que jusqu’ aux 
genoux. 

Il dit alors à ses scs compagnons de le suivre 
ce qu’ ils firent aussitôt, suivis d’ un petit nombre 
de païens. Le P. Vaz restait debout au 
milieu de la rivière tenant en main son bâton 
et ce ne fut que lorsque ses compagnons et les 
])aiens qui les suivaient se trouvèrent en 
, sAreté sur l’autre rive, qu’il alla les rejoindre. 

Ce que v()}'ant, les païens et les musulmans 
(pii étaient restés en arrière, voulurent, eux 
aussi, traverser la rivière, mais, à peine eurent- 
ils fait quekpies pas qu’ils eunmt de l’eau 
jus(|u’ aux é})aules et durent reculer en toute 
hâte. 

A Piitlam le P. Vaz prit avec lui le P. 
Jaapies Goiisalvez et le P. j\Iichel de Mello 
pour visiter avec eux les chrétiens du Vannu 
de Kottyar et de Ihitticohio. 
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A peine avaient-ils fliit une journée de marche 
que le P. Joseph Vaz tomba gravement malade., 
Il ne pouvait pas marcher et ils avaient quatorze 
milles à" faire pour arriver à un endroit ou le 
malade pourrait trouver un peu de confort 
relatif. 

Il était donc naturel de revenir sur leurs 
pas et de retourner à Putlam où ils trouveraient 
leur maison, un médecin et enfin une église 
où r on pourrait faire au père des funérailles 
chrétiennes, car il était très-mal. 

Mais le P. Josepli Vaz sentait au fond de son 
âme une voix qui lui disait d^ avancer quand 
même. Il le confia au P. Gonsalvez et lui dit 
qu’il se remettait entièrement entre ses mains 
et ferait tout ce qu’il lui ordonnerait,. 

Le P, Gonsalvez tint conseil avec le P. de 
Mello et répondit au père Vaz, que la Mission 
porterait moins de fruit s’ils y allaient sans 
lui. Il faut donc mettre toute confidence en 
Dieu, et aller en avant, car c’est pour sa gloire 
qu’ ils avaient entrepris ce voyage. 
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On déposa donc le malade dans une charette 
traînée par un petit bœuf et on continua la 
marche. 

Le P. Joseph Vaz se sentit bientôt mieux 
et, a])rès peu de jours, il reprit toutes ses forces 
de manière qu’ il put sans dithciilté continuer 
le voyage à pied. Cela se passait en i70(). 

La meme année le P. V^az se trouvait à 
Mantotte. On V appela auprès d’ une femme 
mourante. Il la trouva à la dernière extrémité ; 
mais, tandis qu’ il la confessait, elle se trouva 
complètement guérie et assez forte pour fliire 
le lendemain ineTue un pèlerinage d’ action de 
grâces, à pied, à une chapelle assez éloignée, où 
elle entendit la sainte Messe et recrut la Sainte 
Communion. 

Dans la meme ville Je Mantotte, il y avait 
une femme chrétienne qui, depuis longtemps 
vivait dans le péché, et finit par être possédée 
par le diable. On fit des exorcismes. 

Un jour, l’exorciste la somma de faire le signe 
de la croix : or il faut savoir que V usage a été 
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établi à Ceylan, que les chrétiens disent tonjonrs 
avant de faire le signe de la croix : per signuni 
Crncis ab inirnicis nostris libéra nos Deus noster. 

Le diable, pressé par T exorciste s’ écria par 
la bouche de la femme : ab inirnicis nostris, 
patribus missionariis, libéra nos Deus noster ! 
Et il abandonna la ])ossédée. 

Le Iloi Vimala-Dharma Surla TI, le protecteur 
du P. Joseph Vaz mourut en 1707. Son fils 
Xarendra-Singha appelé aussi Ivundasala liij[ 
succéda. Lui aussi était bien disposé envers 
les Missionnaires. 

Un oncle lui disputait le tronc et, comme 
il avait des partisans, la guerre civile éclata 
en 1700. On combattait dans les rues de 
Kaïidy et la ville était livrée au pillage. 

A un moment donné, le P. Joseph Vaz craignit 
qu’on ne vint piller l’ église et sa maison. 11 
appela les pauvres et leur distribua tout ce qu’il 
possédait, après quoi, il fit oinrir toutes les 
portes et se mit h prier avec les Pères (ionsalvez 
et Miranda. 
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LgvS soldats n’ osèrent pas entrer dans V église 
et après que le do^nger fut passé, un bon chrétien 
meubla le presbytère beaucoup mieux qu’ il ne 
r avait été auparavant. 

A cette époque V état des chrétiens de Ccylan 
était tout autre que lorsque le P. Vaz était venu 
dans r île. 

La plus grande partie des Catholiques que 
les Hollandais avaient forcés d’abjurer la foi, 
oii qui r avaient fait pour des raisons d’ intérêt, 
étaient de nouveiiu reclus dans l’Eglise, après 
avoir fait une pénitence exemplaire. 

Trente mille païens avaient été convertis, 
et la foi avait été si fortement enracinée dans 
le cœur des fidèles, V Eglise si bien organisée, 
que les Catholiques se sentirent assez forts 
pour braver ouvertement les lois pénales (}ue 
multipliait le Gouvernement Hollandais et 
o})poser une forte résistance à la persécution 
de leurs maîtres protestants. 

Le P. Joseph Carvalho était mort ; mais huit 
autres Oratoriens Indiens travaillaient avec le 
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P. Vaz, tous remplis de son zèle et de son 
esprit apostolique. Et il y .avait parmi eux 
des hommes éminents, comme le P. Jacques 
Gonsalvez. 



CHAPITRE XXIIL 


La DEKNIERE MALADIE. 


Au mois de Janvier 1710. le P. Joseph Yaz 
qui de])ui6 (pielque temps souffrait d’ une fièvre 
qui ne le quittait que pour le reprendre de 
nouveau, eut une attaque plus forte que d’ or- 
dinaire. 

Il se trouvait alors à Kottyar, mission éloignée 
de Kandy de huit jours de marche. Il n’ y avait 
à Kottyar ni médecin ni maison, aussi, à peine 
se sentit-il un })eu mieux, qu’il résolut de 
partir pour Kandy, On le coucha dans un 
chariot et on le ramena ainsi dans la capitale. 
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A Kandy, grâce aux soins qu’ on lui pro- 
diguait, la fièvre cessa et il commença à, re- 
prendre ses forces ; mais il ne put les regagner 
entièrement. Ses jambes restèrent à demi 
paralysées. Tant de fatigues et de privations 
avaient réagi sur son organisme. 

Le P. Joseph Vaz ne cessa néanmoins pas 
de travailler. Ne pouvant plus faire scs excur- 
tions lointaines, on le voyait tous les jours dans 
les rues de Kandy, se traînant avec j)eine à 
l’aide de son bâton. Il visitait les malades 
ou bien rassemblant autour de lui les enfants 
il leur faisait le catéchisme. 

Quand ses soufirances ne lui permetaient pas 
meme ce genre d’occupation, il passait toute 
la journée en i)riére. 

Il avait appelé à Kandy le P. Jacques 
Gonsalvez et lui avait remis le soin de la 
mission. 

Un jour que le P. Gonsalvez s’ était absenté 
de Kandy pour visiter quelques missions éloig- 
nées, on vint le chercher pour porter les derniers 
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sacrements à deux malades qui demcuraieTit 
dans deux villages distincts, chacun éloigné de 
Kandy d’ une bonne journée de marche. 

Comme il n’ y avait pas d’ autre prêtre à 
Kandy, le P. Jose])h Vaz résolut de partir. On 
lui amena une de ces petites charettcs en usage 
à Ceylan attelée d’un petit bœuf bossu. 

Le premier voyage se passa heureusement. 
Le P. Joseph administra les Sacrements au 
mourant et ne se sentit pas trop fatigué lui- 
même. 

Il n’en fut ]:)as de même de la seconde 
excursion. Le P. Vaz était dans sa charette. 
Les guides conduisaient le petif bœuf sur un 
sentier étroit qui suivait le flanc d’ une montagne. 
La charette versa et le Père Vaz tomba d’ une 
grande hauteur jusqu’ au fond du précipice. 

(iuand on le releva, il avait perdu connais- 
sance. Au premier moment, les guides le 
crurent mort et ils eurent beaucoup de peine 
h lui faire reprendre ses sens. On le ramena 
à Kandy oii il languit loiitemps, et ce ne fut 
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que vers les fctes de Pâques qui tombaient 
eette aimée en Avril, qu’il se sentit un peu 
mieux. 

Mais ce ne fut qu’ une amélioration passagère. 
Peu de 'jours après IViques. il fut })ris d’ une 
fièvre très-violente. Il souffrait d’ épouvantables 
douleurs de tète. 

La maladie s’ aggravait : ses jambes furenf 
entièrement paralysées. Ses mâchoires se raidi- 
rent de manière qu’il resta pendant quelques 
jours avec la bouche si largement ouverte, que 
sa vue efirayait tous ceux qui l’ approchaient. 
Tl sentait de terribles douleurs dans tout son 
(îOrps ; enfin un grand abcès se forma sur 
r oreille droite. 

Ses souffrances étaient terribles, surtout (][uand 
oh pansait l’ abcès. Tout son corps était pris de 
tremblement et les larmes lui coulaient des yeux. 

Le P. V az sujiportait toutes ces peines avec 
la plus grande résignation ; quand les douleurs 
augmentaient il invoquait le Saint Nom de Jésus 
et offrait ses souffrances au Sauveur crucifié. 
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Il ne pouvait pas parler, car chaque mouve- 
ment des lèvres* provoquait dans l’ahcès des 
douleurs aiguës. Kéanmoiiis il se taisait porter 
tous les jours à V église et fiiisait au peuple et 
surtout aux enfants des instructions touchantes. 

(Trace à l’habileté des médecins, la fièvre 
r abandonna, ses soutîrances diminuèrent, mais 
l’abcès laissa sur la tète une grande plaie béante 
dont il ne devait ])lus guérir. 

Ses tbrcîes diminuaient et il sentait que la 
mort a].)prochait. 

Le 10 Août, il écrivit au Supérieur des Pères 
Oratoriens de Goa, en lui parlant de son état 
et il le priait, qu’ outre les messes et les 
prières qui se fiiisaient d’ ordinaire pour les 
membres défunts de la Congrégation, - il fit 
célébrer encore quelques messes de plus pour 
le repos de son âme et qu’ il fît distribuer aux 
})auvres des aumônes à son intention. Et il 
ajoutait que cette lettre serait la dernière qu’ il 
écrirait à son Supérieur. 

Quatre mois se passèrent ainsi ; quoique ses 
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souffrances diniiniiaieiit et qu’il semblait repren- 
dre un peu (le forces, le P.* Joseph Vaz ne 
cessait de parler de la mort et de se préparer 
pour ce moment suprême. 

Il lie pouvait pas célébrer la Sainte Messe, 
car ses jambes paralysées ne lui jiermettaient 
pas de rester debout à l’autel. II recevait 
néanmoins presque chaque jour la Sainte Com- 
munion. 



CfïAPITRE XXIY. 


Les derniers jours. 

Dans les derniers jours de Décembre 1710, 
Le P. Joseph Yaz comiï\en(;a une retraite de 
dix jours. Mais déjà le sixième il ressentit 
de si fortes douleurs dans la plaie (pi’ il toinbuit 
évanoui. Le P. dac(|ues Gonsalvez, son con- 
fesseur, lui fit donc interrompre la retraite. 

Le 7 Janvier, se sentant de plus en plus faible, 
il se démit, entre les mains du P. elosepli 
Menezes, de ses fonctions de Yicaire Général 
de r Evoque de Cocliin et de Supérieur des 
P. P. Oratoriens de Ceylan. 

Le P. Menezes se trouvait alors à Putlam. 
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Le P. Joseph Vaz lui adressa la lettre suivante 
qu’ il dut dicter, car il ne pouvait plus écrire., 

“ Ptévéreud P. Joseph Menezès, mon Père 
S])irituel ! 

“ Que V amour de Dieu et du prochain demeure 
“toujours et ne cesse d’ augmenter dans votre 
“ cunir, dans le cœur des Pères qui sont avec 
“ vous et dans celui de tous les hdèles. 

“Que Dieu qui s’ est fait homme pour notre 
“ salut, accorde à Votre Révérence, au Père 
“ Pierre Ferrâo et à tous mes frères, d’ heureuses 
“ fêtes de Noël, de la nouvelle année et de la 
“ Sainte Epi])hanie et qu’ Il vous donne l’ ahon- 
“ dance de Sa grâce pour V employer à Son 
“ service et pour le bien des aines. 

“ Je me sens mieux dans ce moment ; les 
“ douleurs que j’ éprouvais à 1’ oreille ont cesse, 
“mais la plaie reste toujours ouverte. Je ne 
“ |)uis néanmoins regagner mes forces, et pro- 
“ bablement je ne les regagnerai plus. Je 
“ me sens toujours plus faible. A cause de 
“ cela je ne dis plus la messe, je ne sors plus 
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de 1’ église et il me semble que c’ est un signe 
‘‘ que la mort approche, que Dieu me l’ envoie 
‘‘ dans sa bonté infinie. 

“ Dieu me fait une grande grâce en m’ averti s - 
“ sant de V approche de la mort, en me donnant 
“ tant de temps pour m’y préparer, car j’aurai 
“ un grand compte à Lui rendre et cela m’ efiraie 
“ aujourd’ hui plus que jamais. 

“C’est pour cela que je désire mettre de 
“ coté toutes les occupations et toutes les autres 
“ pensées pour me préparer à la mort. 

‘‘Je vous prie donc, Révérend Père, de prendre 
“ sur vous le fardeau et l’ office de Vicaire 
“ Général de cette Mission et celui de Supérieur, 
“ désignant aux Pères leurs stations et les 
“ changeant d’ après les besoins, de manière, qu’ 
“ autant que la chose est possible, aucune partie 
“ de la Mission ne soit dépourvue de prêtre. 

“ Si ces charges Vous paraissaient trop 
“ lourdes, acceptez-lcs quand même, par obéis- 
“ sance pour notre Evêque et notre P. Supérieur 
“et priez-les ensuite de Vous en décharger. 
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“ Moi, je ne puis le faire, car l’ Evoque vous 
“a choisi pour ctre mon successeur et c’est 
“ aussi la volonté de notre Père Supérieur. 

‘‘ Ne faites pas attention que moi je vis en- 
“ core : je ne puis plus célébrer la Sainte Messe 
“ni entendre les confessions; qu’est-ce donc 
“ qu’ une pareille vie ? 

“Fai tes -moi la grâce de me dire que vous 
“ acceptez, pour que je puisse passer les (pielques 
“ jours que Dieu me permettra de vivre encore 
“dans l’obéissance et ne m’occupant plus 
“ (pie des choses dont le temps me presse de 
“ m’ occu])er. Votre indigne serviteur en Jésus- 
“ Christ ; Josepli Vaz.” 

Huit jours après, n’ayant pas encore re(}u 
de réponse, car les communications avec Putlani 
étaient longues et difficiles, le P. Vaz écrivit 
une autre lettre au Père Joseph Menezes : 

“ Révérend Père, mon Père Spirituel ! Que 
“T amour de Dieu et du prochain remplisse 
“ toujours notre âme. 

“Me sentant chaque jour pins faible, je crois 
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“ que le moment approche ou mon ame ahan- 
“ donnera ce corps mortel. 

“ Que V. llévérence en prenant la charge 
“de Supérieur et la direction de la Mission, 
“ arrange toutes le choses de la manière qui, 
“ devant Dieu, lui semblera la meilleure. 

“Quand à moi, je La prie de vouloir m’or- 
“ donner de prier Dieu pour qu’ II Vous donne 
“ainsi qu’à tous les Pères la force d’ Ame et 
“ la santé nécessaires, pour que votre travail 
“ apporte d’ abondants fruits ; 

“ Je prierai autant que j’ en aurai la force, 
“ car je ne suis plus bon à autre chose : Les 
“ forces me manquent pour m’ occuper de la 
“ Mission. Je ne puis plus lii*e ; ce n’ est 
“ qu’ en faisant un effort et en me reposant 
“ souvent que je puife réciter le Bréviaire. 
“ Quand j’ écoute une lecture, il ne m’ est pas 
“possible de concentrer mon attention. Je 
“ ne puis pas parler, à cause des douleurs que 
“j’éprouve dans le coté droit de la tete dans 
“ la plaie que m’ a laissée l’ abcès. 
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“ Priez tous, je Vous en prie, pour cpie Dieu 
“ m’ accorde une bonne vie, une bonne mort 
“ et une heureuse éternité. 

“ Que chacun de Vous, en dehors de ce qui 
est Ordonné par les règles de notre Congré- 
“gation, dise trois Messes pour le repos de 
‘‘ mon âme et récite un office, seul ou en commun 
“avec les autres Pères. Je ne demande rien 
“ de plus, car je connais la charité de mes frères ; * 
“mais qu’ils offrent à mon intention ces trois 
“ jours de prières. 

“ Que Dieu ait Votre Révérence dans Sa 
“sainte garde. Kandy lo Janvier 1711. Votre 
“ indigne serviteur, votre frère et votre obéissant 
“ sujet : Joseph Vaz.” 



CHAPITRE XXV. 


Moin’ DU Pkke JosKrn Yaz. 


Depuis les premiers jours de Jmn^ier, le 
1^. Josepli Ynz vivait ])lus retiré. Tout entier 
îi la prière, il se préparait h la mort. 

Le lendemain du jour où il avait écrit au 
P. Menezes, le 16 Janvier 1711, devait être 
le dernier de sa vie. 

Il se confessa le matin et dit au Père Jacques 
(ioiisalvez (pie ce serait sa dernière confession. 
Il le pria h trois reprises de tenir prêtes les 
Stes. Huiles. 

Il prit une légère réfection et, (piand on lui 
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on lui (Ht (|iic })lusicurs chrétiens étaient venus 
(le Colombo })our le voir, il les fit appeler, 
leur distribua des chapelets, leur dit (|uel(][ues 
paroles consolantes, et leur demanda de prier 
pour liü (piand ils auraient appris sa mort. 

Le P. Ignace Almeida n’était pas alors à 
Kand}\ Tle])uis quatre mois il visitait dc's 
mission éloignées. Mais un jour il sentit comme 
une \'oie intérieure qui lui disait de rentrer à 
Ivandy et, ne jxmvant y résister il se mit en route. 

Apres une marche forcée de plusieurs jours 
il arriva dans un village assez proche de Ivandy 
si faible et tellement fatigué qu’il résolut d’ y 
rester pour la nuit. 

Mais cette même voix intérieure le poussait 
à aller en avant. 

Il se mit donc en route, traversa la rivière 
et arriva à Kandy quelques heures seulement 
avant la mort du P. Joseph Vaz. 

Quand il entra dans sa chambre, il lui demandîi 
comment il se sentait ? Le P. Yaz lui réjiondit 
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qu’il était très-faible et (][u’il no vivrait plus 
longtemps. 

A r lieure accoutumée, lô P. Vaz se fit porter 
51 l’église < ai il récita le Rosaire avec les deux 
Pères et le peuple. 

Il ne toucha ])as 5iu souper et, 5i])rès 1’ examen 
de conscience, il se fit conduire dans S5i chambre. 

Un moment à peine s’éüiit écoulé qu’il 
appela à haute voix les Pères et les jaasi de lui 
donner l’ extrême onction, car il se sentait 
tiiible et près de mourir. 

Les Pères, croyant qu’ il n’ y avilit pas encore 
de danger imminent et croyant que la faiblesse 
venait de ce qu’ il n’avait pas pris de nourriture 
depuis le matin lui apportèrent du bouillon 
chaud. 

Il ne voulut pas y toucher, car c’ était un 
Vendredi. Obéissant à son Confesseur il essaya 
d’ en prendre un peu, mais ne put rien avaler. 

Il demanda alors de ne plus tarder avec 
l’extrême Onction. 
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II se confessa au P. Jacques Gonsalvez et^ 
priant à haute voix, tenant en main le Crucifix 
que lui avait envoyé Mgr. de Poumon, il reçut 
le Saintes Huiles. 

Il appella ensuite les enfants qui lui servaient 
la Sainte Messe, et parla longtemps avec eux, 
les exhortant à persévérer toujours dans la 
crainte et l’ amour de Dieu. 

Le P. Gonsalvez et le P. Almcida s’appro- 
chèrent alors de sa couche et le prièrent de leur 
laisser aussi un souvenir. Le P. Vaz leur dit 
en Singalais: “Souvenez-vous toujours (pfil 
“ est bien difficile de fiiire à 1’ heure de la mort 
“ ce qu’on a négligé de faire pendant la vie.” 

Il eut alors un paroxysme de fièvre et, comme 
les Pères s’ empressaient auprès de lui, il leur 
dit d’aller se reposer et, quand ils verraient 
que le paroxysme a cessé, qu’ ils lui mettent en 
main le cierge bénit, car ce sera le signal do 
la mort. Et il recommença à prier en s’ luîrcs- 
sant plusieurs fois à ceux qui étaient présents 
pour leur rcicommander son âme. 
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Il prit en main le Crucifix et le cierge allumé 
et commença à faire un ^ acte de foi, disant 
qu’il mourait dans la religion catholique, dans 
laquelle il avait vécu obéissant toujours à la 
Sainte Eglise. 

Il le répéta plusieurs fois, apres quoi il dit 
de commencer les prières des agonisants et ré- 
j)ondait lui-meme pendant les Litanies : Ora 
pro me. 

Il pria ensuite les assistants de ne plus lui 
parler, car il voulait passer ses derniers moments 
avec Dieu. 

Le ])aroxysme passa : Les Pères se souvenant 
de ce qu’ il leur avait dit présentèrent le cierge 
bénit qu’il prit lui-même de leurs mains et, 
prononçant le Nom de Jésus, il expira doucement 
à r heure de minuit. 

Le P. Gonsalvez et P. Almeida s’agenouil- 
lèrent près du lit de mort et entonnèrent le : 
Subvenite Sancti Dei. 



CHAPITRE XXAl. 


F U NE HA I L LES. — T E \1 ( >10 N A d ES . 


La nouvelle de la mort du P. \iv/. se ré- 
pandit aussitôt dans la ville et, malgré la 
nuit un grand nombre de Chrétiens accourut 
h r église. 

Le lendemain, le P. Gonsalvez lit porter 
la nouvelle au rcn qui témoigna un profond 
chagrin et donna ordre aussitôt à tous les 
Chrétiens du palais d’ aller aux funérailles. 

On revêtit le corps d’ ornements sacerdotaux 
et on le déposa au milieu de V église sur un 
lit de parade aussi beau que les circonstances 
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perinettjiient de le fiiire, entouré d(^ eii^rgcs 
:irdeiits. 

Le peuple venait en f(Uile, non seulement 
(le Kandy et dtîs villages (‘nvirouuants, mais 
meme de localités éloigiuics de la ville de trois 
ou (piatre jours de inar(‘]ie. 

Mus par un sentiimmt seml)la])le à celui 
cju’ avait épnjuvé h, IL Almeida, ils s’ étaient 
mis en route pour Kandy sans tro}> savoir 
poiinpioi. 

Les fiuKîrailkîs dnW'rent trois jours, et ce ne 
fut (|ue le Lundi 19 Janvicir, apivs un éloge* 
f’un(*i)re prononcé })ar le P. Gonsalve// qu’ on 
mit le corps dans un cercueuil de bois, tendu 
à rintxaneur d’une rkdi^ étoile de soie et qu’on 
l’ensevelit dans l’église de N. D. de la convra*- 
sion des Païens que le P. Vaz avait bâtie à 
Kandy, dans le faubourg de Bogambra. 

Le cor})s fut enseveli devant le maître autel. 

Le P. Vaz mourut dans sa soixanticane année 
Son apostolat à Ci;ylan avait duré 24 ans. Il 
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était (le taille moyenne ; ses traits étaient beaux ; 
il avait un maintien di^ie et sytnpathique. 

Il existe de lui un portrait cpii se trouve dans 
le cloître du presbytère de la cathédrale de 
Colombo, C’est une mauvaise peinture, très- 
vieille, à demi-etFacée. Je doute qu’elle repré- 
sente véritablement ses traits, car elle a dû être 
faite bien après sa mort, lorsque la paix fut 
rendue à l’église. 

On y montre aussi son manteau en étoffe dcî 
coton bleu, comme le portaient les Pères Ora- 
toriems à Ceylan. 

Lmniédiatemont après sa mort, le P. Jaccpios 
G on salves écrivit au nouveau Supérieur, le 
Pèn; Joseph Menezes (pii se trouvait encore h 
Putlani. 

“ Peu après ïixoïv écrit à V. Révérence la lettre 
“ dans laquelle il disait que sa mort était proche, 
“ ou plutôt qu’il s’approchait de la vie éternelle, 
“le lendemain, 16 Janvier, après l’arrivée du 
“ P. Almeida, qui nous avait rejoint ce soir 
“ meme, tandis que nous récitions ensemble avec 
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“lui les prières prescrites par notre règle et 
“prenions la discipline, notre Très -Révérend 
“Père fut pris d’un très-fort paroxysme et il 
“ nous dit que, dès que ce paroxysme cesserait, 
“ la mort viendrait immédiatement. Il nous 
“ pria donc de commencer les prières des ago- 
“ nisants et de lui mettre en main le cierge al- 
“lumé et, conversant avec Dieu, prononçant des 
“paroles qui nous édifiaient tous, avec une 
“ expression de félicité dans ses traits, à minuit, 
“ il rendit son âme entre les mains de son 
“ Créateur.” 

Le P. Barthélemy de Quental, Supérieur de 
rOratoire de Lisbonne, en écrivant aux Religieux 
de son Ordre à Goa, leur présentait toujours le 
P. ^’^a/. comme l’ exemplë qu’ ils devaient imiter. 

Lorsque la nouvelle de sa mort arriva en 
Europe, les Pères de l’Oratoire de A^enise écri- 
virent au Supérieur de Goa : 

“ Revme. Pater in Christo ! Mirabilia quae 
“de P. Josepho A'az nostrae congregationis 
“Oratorii sacerdote Missionario, a Fr. Antonio 
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“a S. Francisco Kcforniato aiKriviinus ad tx; 
“recurrere nos ct)mj>cllunt. .Supplices igitur 
“ lievme Pater, tuam iniploramus humanitatciu, 
“ ut de iis (piae ab eodern Pâtre, vel si (]uae ab 
“ aliis patrata in Dei gloriani cedunt, sive ani- 
“marum conversionibus, sive niiraculis, sive ]>as- 
“ sionibus, sive laboribus pro Cliristo susceptis 
‘‘nos certiorcs facias ; unde si visu digni non 
“ sumus, saltem auditu recipientes Deuin glori- 
“ ficare possimus. Pietas ipsa quae nos bas 
“ tibi su]-)])lieationes exhibere facit, te quoque in 
“ nos reddat benignmn ut nostrae avidaciae coin- 
“pati et nostra desideria adimplere digneris- 
“ Te Deus servet incolumem. Nos tanti bene- 
“ ficii semper memores erinius, . sempertpu.i 
“ Tuae Revmae Paternitatis, addictissimi in 
“ Christü servi. Patres Congr. Oraturii Yene- 
“tiarum. A%ietii 21 Aprilis 1715.” 

La réponse à cette lettre serait un document 
des plus intéressants. Malheureusement il n’ a 
pu être retrouvé. Son Eminence le Cardinal 
Capecelatro a daigné faire faire à ma dcnninde 
des recherches dans les Archives de l’Oratoire de 
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Venise et inalgré que ees Are]ii\'es soient Lien 
conservées, on n\i pu v trouver le docunient en 
(jLiestion. Cela s’explique par les difficultés de 
communication à cette épocjue eiitre l’Inde et 
l’Europe et les dangers et les risques auxquels 
étaient exposées les correspondances que l’on 
confiait aux navires (pii circulaient entre ces 
deux contrées. 

Jean II Roi de Portugal écrivant au sujet de 
la Mission de Ccylan le 11 Avril 172(1, apjælait 
le P. Joseph Vax : “ (xrand vserviteur de Dieu, 

“ fondateur de cette Mission vraiment aposto- 
“lique.” 

La question de la béatification du P. Joseph 
Vaz fut soulevée pour 1^ j)remière fois par Dom 
François de Vascoiicellos S. J., Evêque de 
Cochin au diocèse duquel appartenait File de 
Ceylan. 

Le procès fut commencé à Goa vers 1737 et 
l’on y consigna un grand nombre de miracles, 
attribués h l’intercession du P. Vaz, après sa • 
mort. 
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Mais comme on avait négligé des forma-lités 
essentielles, le procès fut aiuuilé par le Pape 
Benoît XIV qui ordonna de le recommencer. 
Mais les troubles du régime du malheureux 
Pombal ne permirent plus de le faire et le procès 
n’a plus été repris. 

Les documents de ce procès annulé par le 
Pape doivent se trouver dans les Archives de la 
S. Congrégation des Rites. 

D’autres documents relatifs au P. Joseph Vaz 
pourraient se trouver dans les Archives de la S. 
Congrégation de la Propagande, dans les dossiers 
de la Légation en Asie du Cardinal Maillard de 
Tournon, et dans les papiers relatifs aux Indes 
des années qui précédèrent cette légation. 

On trouverait aussi peut-être quelque chose 
dans les Archives de la Compagnie de Jésus, 
car c’était le P. Provincial du Malabar résidant 
à Manapad qui était l’intermédiaire entre le P. 
Vaz et ses supérieurs ecclésiastiques et qui faci- 
litait les communications entre Ceylan et l’Ora- 
toire de Goa. 
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A Goa aux Arcliive» de rArclieveché ou ne 
peut rien trouver. Tout ce cpi’ il y avait d’archi- 
ves dans cette ville a été probablenient perdu 
durant les convulsions qui out accompaLOïc et 
suivi le règne de Pombal ; mais on pourrait 
])eut-être trouver quelque chose à Lisbonne (^). 

(1) On conserve dans les Archives de la Secrétairie de Goa les 
Ra.pi)orts que les 8u[)érieui's des Orders Ileligicux faisaient chaejue 
anii(?e au j;ouvci‘nement . Tl y a parait-il dans ces llapports beaucoup 
do diitiiils sur la vio et sur l’Apostohit du P. Joseph Va». 



CHAPITRE XXVII. 


La Mission de Ceylan. 


Apres la. mort da P. Yaz, le P. Joseph de 
Menezes prit en main radministration ecclésias^ 
tique de Ceylan. Il mourut en 1717 laissant 
les chrétientés fortement orgîinisées. 

Il y avait alors dans Pile 70,000 chrétiens, 15 
grandes églises et plus de 400 chapelles. 

La plus grande partie se trouvait sur le terri- 
toire Hollandais, malgré que les Missionnaires ne 
pouvaient pas encore y demeurer et devaient se 
contenter de s’établir près des frontières, d’où ils 
faisaient de frécpientes excursions réunissant les 
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Ohrctleiis en secret et la uuit,eôminc Us 1 avaient 
fait an temps du Yaz. (’) 

Le roi Kuiidasala, (pii s était toujours montiT 
favorable aux catholi(|ues mourut en 1739, sans 
laisser de fils. 

Le tre^ne de Kaiidy (ichut à sou beau-frère 
Sriwejaya-Kajah-Sin^ha de la famille des Naya- 
kers, rois de Madura. 

Ce changement de dynastie ne j)résageait rien 
de bon pour la Mission, car Madura avait 


fl) Marward, dariB riiitmluctioii de son livre sur les Missions 
W(!sleyenncs p Ixvii, fait un résumé de l’Ilistoire de Ceylan et 
arrive à l’epoquo de la domination Hollandaise, il parle en ces termes 
,jes jjères Oi atoriens (lüe sucefidèrent au ?. Joseph Vaü : 

“ Malf^ré tous ces désavanta.tïeB (Iji pei-scention) les Missionnaires 
“ llomains venus des Etablissements l’ortuj'ais de Goa, continuèrent 
“ leur activité. Ils réussirent > . bâtir un nombre considérable 
“tréj^lises et attachèrent à, leur relif^ion tles milliers d’ailhérents 
“ dévoués. Et ce n’est que rendre ju-stice à celte classe de Chrétiess 
“natifs que de dire qu’en jïénéral ils sont plus détachés des iisa.i^es 
“des païens, plus réguliers à assister au service divin de leur religion 
“ et que leur conduite générale est plus d’accord avec les préceptes 
“de la morale Ohi'étiennc, que celle des sectateurs de toute autre 
“ religion, quel que soit leur nombi-e à Ceylan.” 

Ce témoignage d’un ministre Weslcyen hostile aux Catholiquea a 
sou poids et si on le compare avec ce que disait Knox, un peu plus 
d’un siècle auparavant (voir page 4(> note) on peut juger du résultat 
du travail de ces ix'res Cratoi-iens natifs, au milieu des difticullés 
sans nombre et de la plus cnu'lle pei-séculion. 
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toujours oté un des priticipiiux centres du png'îi- 
nisme aux Indes. 

Et en effet, le parti hostile aux catholi([ues, 
qui avait été contenu par l’ énergie des deux 
derniers rois, prit bientôt le dessus et acquit 
une grande influence à la cour de Sriwéjaya. 

Mu par leurs intrigues, le roi proscrivit en 1743 
le culte Catholique dans tout son royaume, fit 
démolir les églises principales de Kandy, Putlani 
et de Chilaw, et exila les missionnaires. 

Son successeur Kirti- Sri- Rajah- Singha alla 
encore plus loin : Tl condamna tous les Catho- 
liques à l’exil et fit expulser en 174G les 
Chrétiens des villages de Vavvodda et d(î 
Kallougalla. 

Mais bientôt après, la fiiminc et la peste ayant 
dévaste son royaume, il permit aux Catholiques 
de s’ établir à Vahacotta, village très-éloigné, dans 
une contrée sauvage et d’y bâtir une église. H 
leur restitua en outre les images enlevées à 
l’église de Kandy, mais ne permit pas qu’un 
prêtre vint chez eux. 
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A mesure que l’Eglise catlioliciue se dévelop- 
pait dans leurs domaines, les Hollandais pro- 
testants devenaient de pliîs en plus acharnés à 
la persécuter. 

Un édit du 11 Janvier 1715 défendait aux 
catholiques, sous les peines les plus sévères, 
toutes réunions publiques ou privées. 

Le 31 Janvier de la même année, défense fut 
faite aux Missionnaires d’administrer le Baptême 
sous aucun prétexte. 

Le 25 Mars 1733, les lois pénales de 1658 
contre ceux qui donnaient l’hospitalité à un 
prêtre catholique étaient remises en vigueur. 

Malgré tous ces édits, un père Oratorien 
résidait à Colombo : son nom ne nous est pas, 
connu. On l’appelait Antoni Cochial, c’est à 
dire, Antoine de Cochin, parce que, pour éluder 
la vigilance des protestants il vivait travesti en 
pêcheur Malabar. 

Le P. Antoine demeurait à Colombo dans la 
rue de Maliban chez un pêcheur Singalais. H 
passait pour son domestique : le jour, il vendait 
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du poisson scc et la nuit il administrait ert 
cachette les sacrements aux Chrétiens et célébrait 
la Ste Messe dans quelque maison isolée. 

Le P. Antoine réussit ainsi à exercer le S. 
Ministère pendant plusieurs années, mais un 
jour, c’était en 1740, il fut trahi: les soldats 
Hollandais venaient pour le saisir. Il n’eut que 
le temps de s’enfuir. 

Il courait le long du rivage vers les quartiers 
de Mutuwal et de Modéra où les Chrétiens au- 
raient pu le cacher, lorsqu’il fut arreté par un 
grouf^ de pécheurs Bouddhistes et Musulmans, 
qui, depuis plusieurs jours faisaient des sacrifices 
au Diable pour faire reculer la mer qui rongeait 
le rivage sur lequel d’habitude ils séchaient 
leurs filets. 

Ils reconnurent le P. Antoine et, ayant en- 
tendu dire des Chrétiens qu’il obtenait de Dieu 
tout ce qu’il demandait, ils le saisirent en disant : 

Si tu obtiens de ton Dieu que la mer laisse 
‘‘ en paix notre rivage et se retire plus loin, nous 
‘‘ te protégerons contre les Hollandais.” 
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Sur ces entrefaites, les soldats arrivèrent et 
Tofficier protesta^it qiri les commandait, voyant 
l’embarras du pauvre prêtre, se mit h rire et lui 
dit que, s’il faisait ce qu’on lui demandait, on 
le laisaerait tranquille et libre d’exercer sou 
ministère tant qu’il le voudrait. 

Le P. Antoine prit l’ étole qu’ il portait avec 
lui ; il planta une croix à l’endroit le plus 
menacé, sc mit à genoux et pria. 

Tandis qu’il était en prière, la mer se retira 
et laissa à découvert un banc de sable de 
plus de cent mètres de largeur, qui s’exhaussa 
de manière que les flots ne purent plus le 
couvrir. 

Les soldats étonnés se retirèrent et n’osèrent 
pas toucher au prêtre qui continuait h prier. 

Comme cet évènement produisit une grande 
iinpression sur les pêcheurs de Colombo, et que 
c’est une race turbulente avec laquelle il lliut 
compter, le Gouverenmenf Hollandais se vit con- 
traint de ratifier la promesse de l’oflicier. Il 
donna au P. Antoine la terrain gagné sur la 
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îier et lui permit d’y construire une ‘petite 
chapelle en terre. 

Cette chapelle était si misérable que les pro- 
testants l’appelèrent par dérision Cochi-Kadè^ 
la boutique de l’homme de Cochin, mais depuis 
2 e jour le P. Antoine put exercer librement son 
ministère. It le fit jusqu’à sa mort et fut 
enterré dans sa modeste chapelle. 

Sur l’emplacement de cette chapelle s’élève 
lujourd’ hui l’ église de St. Antoine, l’ une des 
plus pieuses et des plus fré(][uentée8 de Colombo 
et tout le quartier à pris le nom de Cochicadé. 

. Le P. Antoine était Indien de la caste dos 
Brahmes. 

Ce fut ainsi que le culte catholique fut pour 
la première fois toléré à Ceylan jxir le gouverne- 
ment protestant Hollandais. 

La persécution néanmoins continuait toujours. 
Une proclamation du ^15 Avril 1758, mettait 
une lourde taxe sur les marriages des Cath- 
oliques. 
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Mais les Catholiques étaient déjà assez forts 
pour résister ces lois, malgré qu’ on les 
renforçait toujours et qu’ on punissait sévère- 
rent ceux qui y désobéissaient ouvertement. 

Déjà en 1750 les Catholiques de Negombo 
présentèrent au Gouvernement une pétition dans 
laquelle ils exigeaient la liberté de professer 
la religion Catholique, 

Le Consistoire protestant exigea du Gouver- 
neur que cette occasion fut saisie pour infliger 
aux Catholiques de Negombo une punition 
exemplaire, mais le Gouverneur et son conseil 
comprirent l’ inefficacité et l’ odieux d’ une 
nouvelle persécution, ils se contentèrent donc 
de laisser la pétition sans réponse. 

Alors les Catholiques de Kalutara, ville située 
au Sud de Colombo, commencèrent à célébrer 
ouvertement les fêtes dans leur église. Le 
Gouverneur fit saisir les chefs du mouvement 
et les fit exiler à Tutîcorin— mais les autres 
bourgades suivirent l’ exemple de Kalutara et, 
quand les autorités protestantes voulurent 
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intervenir, elles se défendirent les amies à la 
main. 

Et de cette manière, les Catholiques de Ceylan 
à force ’d’ énergie et d’ orgaïiisation, intimidèrent 
leurs persécuteurs en revendi(inaiit leurs droits. 
Et ils réussirent. 

Dans les instructions que le Gouverneur Van 
IrnhoiF laissait à son successeur le Baron Eck 
il ‘insistait sur la nécessité d^ employer des 
moyens efficaces pour réagir contre le dévelop- 
pement de la religion catholique. (*) 

Mais le Baron Yan Eck qui prit radminis- 


(1) Voici les paroles de Van Tmhof : — “ Les prêtres Catliolirpies 
“font beaucoup de mal à la Oompa^niie Hollaixlaise. lis smit 
“ ardents et zélés dans leur opjjosition à ses intérêts et très unis 
“ entr’eux. Et c’ est mon opinion que la Compaffiiie ne ])oinTri 
“ jamais prospérer à Ceylan tant qn’ ils n’ auront pas été combattus 
«« par des prédicateurs de notre propre religion plus capables qne 
« ceux ({ue nous y avons à présent.” 

Il est évident qu’ il y a de l’ exagération dans ces j>aroles. Ce 
que Van Imbof appelle les intérêts et la prospérité do la Compagnie 
Hollariflaise ce ne sont que les intéi-êts et la prospérité du pro- 
testantisme contre lcs(piels les Missionnaires réagissaient avec fonîc 
et avéé énergie, car il ne leur venait pas môme la pensée de réagir 
contre les intérêts commerciaux. 

Mais en môme temps, ces paroles montrent clairement combien 
était solide l’ organisation que les P. P. Oratoriens indigènes avaient 
donnée aux Catholiques de Ceylan, organisation avec latiuelle devait 
déjà compter le Gouvernement p^’sécuteui’. 
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t ration de Ceylan en 1762 était un homme d’un 
caractère droit. 1\ lui répugnait de persécuter 
des gens paisibles et laborieux pour la seule 
raison qu’ ils étaient Catholiques. Il voyait 
ïiussi combien il était peu politi(][ue ]x»ur un 
gouvernement aussi mal assis que l’était celui 
<les Hollandais à Ceylan de s’ aliéner une popu- 
bition aussi nombreuse et bien organisée (jue 
l’ étaient les Catholiques. 

Non seulement il ne les persécuta pas, mais 
il permit meme h deux Pères Oratoriens de le 
suivre dans sou expédition contre le roi de 
Kaiidy, quand il prit cette ville et la tint occupée 
par ses troupes j)endant plusieurs mois. 

Le llaron Van Eck mourut en 1765, et sous 
ses successeurs : Falch, A^an der Graaf et Van 
Angelbeck, les Alissioniiaires Catholicpies purent 
même résider sur le territoire Hollandais à 
condition toutefois de ne pas porter l’habit 
ecclésiastique en dehors de l’ église. 

Cette tolérance exaspérait le Consistoire Pro-. 
testant, qui parvint encore à extorquer au 
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Gouvernement des édits comme celui du 24. 
Décembre 177G, qui déclarait nuis les marriages 
catholiques, leurordün’hait d’ enterrer leurs morts 
dans les cimetières protestants en payant des 
taxes exorbitantes et fermait aux Catholiques 
r accès aux emplois civils. 

Mais ces lois destinées seulement à asssouvir 
la haine du Consistoire protestant devaient 
rester lettre morte et, de fait, lorsque en 179G 
les Hollandais durent remettre Ceylan aux 
Anglais, les Catholiques n’ étaient plus persécutés 
depuis près de trente ans. 

Mais les lois pénales existaient tout de même. 
Elles furent abolies par une ordonnance du 
Gouverneur Anglais Sir Alexandre Johnstone 
du 27 Mai 1806 qui assurait aux Catholiques 
le libre exercice de leur religion. 



CPAPITRE XXVIII. 


La Mission de Ceylan 
(suite). 


Dès lors, les Pères Oratoriens établirent à 
Colombo le centre de leur Mission. 

En 1836, Ceylan fut séparé du diocèse de 
Cochin et érigé en Vicanat- Apostolique qui fut 
divisé en deux en 1875. 

Les Oratoriens Indiens, avaient commis 
r erreur de ne pas accepter dans leur Congréga- 
tion des indigènes de Ceylan et n’ admettaient 
que des Goanais de la Caste des Brahmes. 
Séparés maintenant de la métropole par le 
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schisme Goanais auquel ils avaient refusé d’ad- 
hérer, ils ne pouvaient plus se recruter et 
s’ éteignirent vers cette époque. 

Leur apostolat à Ceylan avait duré un siècle 
et demi et ils laissaient dans cette île 110,000 
Catholiques. 

Après la conquête de Kandy, le Gouverne- 
ment Anglais ne permit pas tout de suite aux 
Missionnaires Catholiques d’ aller s’ établir dans 
cette ville. La conquête n’était pas encore 
affermie, le peuple n’ était qu’ à demi soumis 
et le pays peu sûr. On craignait donc pour 
le moment que le rétablissement des Missions 
ne donnât aux païens un pi’étexte pour se soulever 
contre la nouvelle domination ; et si les Mission- 
naires étaient assassinés, le Gouvernement aurait 
dû intervenir pour punir les coupables ; or, il 
voulait éviter toute complication. C’ était donc 
simplement par prudence que l’on fermait 
encore aux Missionnaires le royaume de Kandy. 

La permission fut néanmoins accordée en 
Avril 1817, à un Père Oratorien d’aller visiter 
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les quelques familles catholiques qui restaient 
encore à Valiacotjba, à condition pourtant qu’il 
ne resterait que peu de jours à Kandy. 

Ce ne fut qu’en 1873 que la Mission de 
Kandy put etre rétablie. 

Il y avait un siècle précisément que l’ église 
bâtie par le P. Joseph Vaz et dans laquelle 
reposait son corps avait été détruite par ordre 
du roi Srivejaya et il ne restait plus même 
de tradition sur l’ endroit oii elle se trouvait. 

On ne connait donc pas le lieu de sépulture 
de r Apôtre de Ceylan. Tout ce que l’on sait, 
c’ est qu’ elle doit se trouver dans le faubourg 
appelé l^ogambra. 

C’était jadis un lâv. artificiel entouré de 
maisons d’ un coté seulement. Entre le lac et 
les montagnes l’ espace où l’ on pouvait bâtir 
devait être très -restreint. 

Le lac a été comblé et on a élevé dans cet 
endroit des édifices publics ; la station du • 
chemin de fer avec scs dépendances, des casernes 
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de police, une prison et le marché municipal. 
A part cela, il n’ y a qu’ une m,aison particulière 
et des huttes d’ indigènes. 

Un 'architecte Catholique qui avait assisté à 
la construction de ces édifices m* a assuré qu’ en 
creusant les fondements on n’ avait rencontré 
aucune trace de V ancienne église. 

Du reste V endroit ou se trouvent ces bâtisses 
devait être le fond du lac. 

Reste à savoir si le corps du P. Joseph Vaz 
n’ avait pas été exhumé pour être transporté 
ailleurs ? Je croirais que non. Premièrement, 
il n’ y a aucune tradition qu’ on l’ ait fait. En 
second lieu, si on V avait transporté, en lieu sûr, 
ce lieu ne serait pas inCounu. Le piété des 
fidèles en aurait conservé la mémoire. 

De plus, tout semble confirmer que la dé- 
pouille mortelle de V Apôtre de Ceylan repose 
encore dans l’ endroit où elle avait été ensevelie 
par les Pères Gonsalvez et d’ Almeida. 

Quelque temps après la mort du P. Vaz, la 
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nouvelle s’était répandue à Kandy, que les 
Pcres Oratoriens ^avaient emporté son corps à 
Goa. 

Le roi Kundasala en fut ému jusqu’ au point 
que le P. Gonsalvez dut ouvrir le tombeau 
devant ses délégués. Il entr’ ouvrit le cercueil 
et en retira pour le leur montrer un soulier 
parfaitement conservé avec les os du pied dedans. 

La persécution de 1743 survint inattendue 
et les Pères exilés de Kandy n’eurent naturel- 
lement pas le loisir d’ emporter le corps avec 
eux. 

Il n’est pas possible de supposer que les 
deux Pères qui accompagnaient en 1763 l’ ex- 
pédition du Baron Van Eck l’ eussent fait car 
ils auraient conservé la* mémoire du lieu où ils 
r avaient déposé. 

Le corps du P. Vaz doit donc reposer encore 
dans sa sépulture primitive de Kandy. 

Citons en terminant le témoigage que plusieurs 
auteurs protestants donnèrent à l’Apôtre de 
Ceylan. : 



( 206 ) 

Harward toujours hostile aux Catholiques, 
dans son Histoire des Missions Wesleyennes 
aux Indes et à Cejdan' appelle le P. Joseph Vaz 
“un second François Xavier.” (^). 

Sir J. Emerson Tennent qui fut Lieutenant 
Gouverneur de Ceylan en 1847, écrit dans son 
ouvrage : Christianity in Ceylon p. 51. 

“ Parmi les Missionnaires Catholiques les 
“plus distingués il fout citer Joseph V’^az de 


(1) Voici les parolas de Havwood : “ Les territoires Kandiaiis 
‘ étaient visités par les Missionnaires Catholiques, et ces Mis- 
‘siounaires donnèrent queUiues exenii)les illustres de leur pieuse 
‘dévotion à la cause du Sauveur. La mémoire des noms et des 
“ travaux de plusieurs ont été préservés de 1’ oubli. Parmi eux le 
“Père Joseph Vaz, tient une place distin<j[uée. Le zèle et l’esprit 
“ de piété et de bicnveillanoe qu’ il a manifesté datis le cours de 
“scs missions, lui donnent le droit au titre de second Xavier.” 
Hist. des missions Wesleyennes, ed. 1^23. p. Ixiii, 

Dans un autre endroit (p. 331) il cite un ancien document, dans 
lequel il est dit (pie V église dans laquelle avait été déposé le corps 
du P. Joseph Vaz se trouvait a» bord du lac de Katidy, dans un 
endroit appellé Bogambra. 

C’ est une précieuse information ; car elle diminue de becoiip 
r espace sur Iciiuel on doit chercher son tombeau. 

Un indigène du sud de Ceylan m’ écrivait récemment que d’ ai)rcs 
une trailidion conservée dans sa famille le tombeau du P. Joseph 
Vaz se trouvait h l’ciulroit où les Musulmans avaient élevé un 
autel sur lequel ils offrent des sacrifices. 

Jusqu’ à présent, je n’ ai pas découvert cet autel, mais c’ est aussi 
* une information (jui n’ est pas à dédaigner, car les Musulmans ont 
l’habitude de construire des édicules ù l’endroit où se trouve un 
tombeau vénéré. 
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“ r Oratoire de Saint Philippe de Néri de Goa, 
“ dont les aventureux voyages, les prisons, et 
“ son zèle extraordinaire au service de son église 
‘‘ ont fait que les Catholiques de Ceylan ont pour 
“ sa mémoire une vénération presque aussi 
“ grande, que ceux des Indes pour Saint Fran- 
“ (jois Xavier.” — 

Le P. Joseph Vaz peut être considéré à juste 
titre, comme le fondateur des Missions actuelles 
de Ceylan, car, lorsqu’ il arriva ' dans cette 
île les anciennes missions portugaises ii’ étaient 
plus (pi’ une ruine et il ne restait presque plus 
de Catholiques. 

IvANDY, 20 Août 1894. 
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